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La silhouette accroupie sur le faîte du mur demeura un bon moment immobile avant de plonger dans le vide.

Deux mètres cinquante plus bas, l’homme tout de noir vêtu plia les genoux pour se recevoir en souplesse sur l’herbe fraîchement tondue. À l’écoute du moindre bruit, il ne bougea pas durant de longues secondes.

Autour de lui, l’immense jardin était plongé dans l’obscurité de cette nuit sans lune. À la pâle clarté des étoiles qui constellaient le ciel, il découvrit quelques cocotiers qui ondulaient en un bruissement régulier sous le souffle d’un vent léger. Les massifs d’arbustes et de fleurs tropicales, plantés çà et là, formaient des ombres inquiétantes, agitées de frémissements à peine perceptibles. Plus loin, des rocailles entourant un bassin reconstitué par un paysagiste de renom apportaient des notes plus claires sur le fond des gris nocturnes.

Ce n’était que de l’autre côté que se dressait la somptueuse demeure à un étage bordée de colonnes blanches.

Le second homme toucha terre à son tour et le premier évalua la distance qui le séparait de son compagnon. Moins d’un mètre.

Ils écoutèrent le silence de la nuit, se contentant d’une légère pression sur le bras. Ils étaient dans la place.

Tous deux étaient vêtus d’un pantalon et d’un pull noirs. Une cagoule de même couleur ne laissait apparaître que leurs yeux et une ouverture pour la bouche. Des gants très fins, foncés eux aussi, complétaient leur parure d’ombres mystérieuses. À l’instar des commandos militaires, ils avaient accroché à leurs ceintures plusieurs petits sacs de toile.

Le premier inconnu était en train de plonger une main dans l’une de ses poches quand une forme surgit au grand galop à moins de trois mètres de leur position. Immédiatement suivie par une autre.

Ce ne fut qu’à cet instant que les deux hommes perçurent nettement les grognements menaçants des deux molosses lancés en pleine course depuis qu’ils avaient senti la présence des intrus.

Les deux hommes n’hésitèrent pas une seconde. En parfaite synchronisation, ils sortirent leurs armes, appuyèrent sur la détente et plusieurs « plop » discrets se firent entendre.

Les deux chiens de garde abattus à bout portant tombèrent à leurs pieds. Cinq secondes plus tard, le jardin de rêve avait retrouvé sa paisible tranquillité nocturne.

Les deux hommes rengainèrent leurs armes. Impassibles, ils contemplèrent les malheureuses bêtes agitées des derniers soubresauts de la vie avant de se diriger vers la maison qui se profilait à cinquante mètres de là. Progressant avec une évidente prudence, ils parvinrent à hauteur du bassin qu’ils contournèrent. La grande bâtisse se dressait devant eux.

Aucune lumière n’était visible sur la façade aux huit larges portes-fenêtres orientées vers l’océan. Pourtant, les deux hommes s’accroupirent à l’abri des buissons qui bordaient l’allée centrale, tous leurs sens en éveil. Cette fois, leur guet dura près d’une minute, puis le premier homme fit signe à son compagnon et celui-ci s’élança vers l’une des portes-fenêtres.

Dès qu’il eut atteint la porte, il introduisit dans la serrure une clé sortie de l’une de ses poches. Il éprouva une faible résistance, puis le pêne joua normalement. Celui qui avait assuré le repérage n’avait commis aucune erreur. L’instant d’après, le second individu pénétrait à son tour dans la villa.

Ils s’immobilisèrent une minute, retenant leur souffle. Aucun bruit n’était discernable. Ils étaient bien seuls dans la grande demeure.

Ils se séparèrent alors, chacun s’orientant sans difficultés vers une aile de la maison aux innombrables pièces. Ils avaient étudié tant de fois le plan des lieux qu’ils n’avaient besoin que de rares coups de lampe-torche pour se guider.

Tout ici sentait l’argent, le pouvoir, une vie de luxe et de privilèges. Le goût, le raffinement, l’espace, chaque détail témoignait de moyens hors du commun pouvant aisément susciter la convoitise des voleurs.

Sans s’arrêter sur la beauté des meubles de style, des tableaux signés mis en valeur par une décoration recherchée, le premier homme commença à renverser systématiquement ce qui se trouvait sur son passage, retournant les tiroirs au milieu de la pièce, semant un désordre incroyable. D’une manière méthodique, il mit à sac l’immense salon, arrachant les tentures, balayant de fragiles consoles, jetant à terre des bibelots inestimables avant de s’attaquer aux deux salles de réception, avec une fureur aveugle. Puis il gravit les marches du monumental escalier de marbre et fit de même dans les chambres, n’épargnant aucune pièce.

Pour sa part, son complice avait pénétré dans ce qu’il savait être un bureau. Sans hésiter, il se dirigea vers un tableau qu’il décrocha avec brutalité pour découvrir la porte blindée d’un coffre encastré dans le mur. Sortant le matériel de l’une des poches de toile attachées à sa ceinture, il entreprit de fixer sur l’acier la bande d’explosif préparée à cet effet, enfonça le détonateur dans la matière molle et connecta le tout au dispositif de mise à feu qu’il avait dans la main.

Il prit du recul et l’autre cambrioleur venait de le rejoindre quand une sourde explosion retentit dans la maison. Le coffre était éventré, livrant son contenu aux voleurs. Les deux hommes se précipitèrent, examinant rapidement le contenu : bijoux et liasses de billets uniquement.

Laissant celui qui avait provoqué l’ouverture du coffre fourrer le tout dans les sacs prévus à cet usage, celui qui commandait l’opération se dirigea vers la cuisine, entièrement carrelée, la seule pièce qu’ils avaient épargnée jusqu’à présent. Ils n’étaient pas pressés, sachant qu’ils ne seraient pas dérangés.

Après avoir une nouvelle fois tout saccagé ; l’homme se tourna vers une batterie de casseroles de cuivre qu’il arracha sans précaution et se mit à ausculter le mur nu. Un éclat sauvage brillait dans ses yeux noirs.

Il n’avait pas encore mis la main sur ce qu’il cherchait. Pourtant, il ne restait que cet endroit.

Avec patience, à l’aide du manche d’un couteau, il frappa chacun des carreaux du mur avant de se pencher sous l’évier. Il ouvrit une porte qui recelait toutes sortes de produits de nettoyage qu’il jeta sans façon derrière lui, entreprit de sonder les carreaux qui en tapissaient le fond. Un léger soupir s’échappa de ses lèvres lorsque le coin inférieur droit d’un carreau pivota brusquement d’un coup sec. L’instant d’après, il plongeait sa main gantée dans l’ouverture, extirpait de la cache ce pourquoi ils étaient venus : un paquet peu épais enveloppé dans un plastique noir.

Ils pouvaient filer.

*
* *

Le ciel d’un bleu profond offrait, tel un écrin gigantesque, le trésor et la brillance magique de ses étoiles innombrables, comparables à une pluie de diamants. La nuit était chaude sur la côte caressée par le Pacifique. Les bruits de la circulation ne parvenaient pas à briser le charme de cette atmosphère incomparable, bien que résonnant encore à cette heure tardive, soixante-dix mètres plus bas.

Lorsque la main se posa sur son épaule, l’homme disparut soudain, happé par le vide au-dessus duquel il était resté un instant en équilibre.

Le signal donné, il avait plongé sans hésiter depuis le bord de la terrasse de l’immeuble. Son compagnon, ayant une nouvelle fois vérifié l’amarrage de la corde à une énorme cheminée de climatisation, l’homme habillé de noir commença sa descente en rappel, s’approchant telle une araignée pendue à son fil de l’étage où il devait s’arrêter.

Plusieurs mètres au-dessus de lui, l’autre individu surveillait d’un œil attentif à la fois la progression périlleuse et les abords immédiats de l’immeuble.

Il fallut moins de cinq minutes au casse-cou pour parvenir à la fenêtre qu’il cherchait. Là, en quelques gestes adroits, suspendu dans le vide à encore plus de quarante-cinq mètres du sol, il sortit d’un sac pendant à sa ceinture le nécessaire pour pénétrer dans les lieux et, après avoir aisément crocheté la fenêtre, il disparut à l’intérieur d’un appartement.

Au sommet du bâtiment, son collègue avait désormais le regard rivé au chronomètre fixé à son poignet. Tout devait être terminé en moins de dix minutes. Faute de quoi, les risques iraient en se multipliant à chaque instant supplémentaire passé dans les murs de l’immeuble.

L’intrus suivait au détail près le plan rigoureusement établi et répété. Découvrant les meubles et les bibelots qu’on lui avait longuement décrits, il commença son étrange besogne avec une minutie professionnelle.

Sans rien oublier, il mit méthodiquement à sac tout ce qu’il rencontra, semblant chercher quelque chose dont il ne trouvait trace nulle part. L’appartement était vaste, meublé dans un style design très moderne, les grandes pièces richement parées de tentures ou de tableaux trahissant un goût certain pour les objets de qualité. Mais l’homme entré par la fenêtre ne faisait aucun cas de la fragilité ou de la finesse de ce qu’il renversait dans son élan dévastateur.

En quelques instants, il parcourut la totalité de la surface habitable, semant le chaos sans marquer la moindre émotion ni le plus petit intérêt pour les objets découverts dans ce lieu. Dans sa tenue noire, cagoule sur la tête et gants supprimant toute empreinte, il paraissait n’être qu’une ombre un peu plus solide que les autres, flottant çà et là tel un fantôme cherchant des traces de son passé.

À son tour, il consulta sa montre et sut que le temps imparti à sa visite allait prendre fin.

Alors, dans un dernier effort pour accomplir pleinement sa tâche, il redoubla de violence durant quelques secondes, déchiquetant le matelas de la chambre principale de la lame d’un couteau effilé, tailladant plusieurs tableaux avec une rage inattendue, venant enfin se planter devant une tapisserie qui occupait tout un mur.

L’écartant d’un large mouvement du bras, il découvrit la porte du coffre qu’il savait se trouver là. Mais au lieu de s’attarder pour en extirper le contenu, il se contenta de lacérer la tapisserie, laissant apparaître la porte blindée derrière la laine déchirée.

Puis il sortit de l’un des sacs pendant à sa ceinture une bombe de peinture pour carrosserie automobile, ôta le cache protecteur et, tout en rebroussant chemin pour quitter l’appartement, arrosa de peinture rouge les murs de toutes les pièces.

Il franchit de nouveau le bord de la fenêtre, s’attacha solidement à la corde lui ayant servi à descendre en rappel. Instantanément, le treuil électrique actionné par son compagnon resté sur le toit l’enleva dans les airs.

Comme prévu, l’opération avait été bouclée en neuf minutes.

*
* *

Tels les reflets des étoiles scintillant dans un ciel sans fond, d’innombrables lumières parsemaient la côte découpée. L’obscurité enveloppait les derniers contreforts de la Sierra Madre Del Sur arrivant jusqu’au bord de l’océan Pacifique.

Depuis la presqu’île s’avançant en mer vers l’Isla la Roqueta jusqu’aux falaises surplombant la baie et plus à l’est l’interminable plage longée par la Costera Miguel Aleman, Acapulco offrait au regard son panorama incomparable dans la nuit mexicaine.

Après, une nouvelle journée lumineuse et chaude, la station balnéaire plongeait doucement dans les délices et les plaisirs de sa vie nocturne à la réputation mondiale.

Au long des plages bordées de cocotiers ou dans les jardins à l’exubérante végétation tropicale, dans les ruelles de la vieille ville ayant gardé leur charme originel, du temps où la cité était encore le principal port colonial de la Nouvelle-Espagne, se répandait une ambiance rappelant la Costa del Sol. Sur le Malecon, bateaux de pêche et navires de marchandises dansaient au gré de la houle. Le Fort San Diego dressait fièrement sa forteresse pentagonale aux cinq bastions, reconstruite après le tremblement de terre de 1776. Au large, se profilaient les paquebots de croisière maintenus à l’écart par le manque de place. Éclairés a giorno, ils trahissaient une importante activité vouée au plaisir des passagers restés à bord.

Acapulco, « l’endroit où les roseaux furent détruits » en nahuatl, la langue aztèque, semblait alanguie dans la tiédeur de la nuit. Oasis unique, port naturel entouré de montagnes et séparé de l’océan par un large bandeau de sable fin, elle était bordée au nord et au sud par une côte inhospitalière. Néanmoins, elle restait la plage préférée des habitants de Mexico, même s’il fallait traverser des étendues vides parsemées de quelques villages primitifs pour l’atteindre par la route. De là venait son charme, sa célébrité, ainsi que sa croissance ininterrompue.

Avec l’obscurité grandissante, le joyau de l’État de Guerrero voyait disparaître les nuances flagrantes entre la partie de la ville vivant du tourisme et celle réservée à sa propre population. Les constructions vieillies, de qualité médiocre, dans des rues étroites et encombrées, paraissaient se fondre dans l’ombre des hôtels de grand luxe donnant sur la baie et l’océan. L’endroit et l’envers du décor ne faisaient plus qu’un, parant l’immense plage de sable fin, longue de cinq kilomètres, d’un ruban de constructions apparemment harmonieux.

Dans la presqu’île fermant la baie à l’ouest se trouvaient quelques-unes des propriétés les plus impressionnantes de la ville. Le relief accidenté et la proximité des nombreuses plages en faisaient le lieu de prédilection des riches Mexicains.

L’Avenida de los Flamingos commençait entre l’Ensenada de Los Llantos et l’Ensenada del Patal, quittant l’Avenida Lopez Mateos Quebrada à hauteur de l’hôtel Los Flamingos. Sinuant sur le promontoire rocheux, elle rejoignait finalement la Playa Larga au nord du bras de terre. De part et d’autre de la bande d’asphalte se succédaient les somptueuses demeures nichées dans des parcs de rêve.

La Mercedes klaxonna par deux fois devant l’un des importants portails, puis se fraya un chemin dans les allées d’un jardin richement décoré. Son conducteur ne prêtait pas la moindre attention à ce qui l’entourait et vira nerveusement devant la porte principale de la villa.

Martin Luis Moreno avait la cinquantaine enveloppée des hommes qui ont réussi. Silhouette un peu lourde, crâne dégarni, tempes grisonnantes, visage peu marqué mais des joues pendantes et un menton proéminent, trois rides horizontales barraient profondément son front. De toute sa personne émanait une impression de fierté mêlée de sagesse, dénotant l’homme à responsabilités.

Mais, pour l’heure, ses traits affichaient une expression d’intense préoccupation. Sa brusque sortie du véhicule à peine arrêté confirmait cette impression et Benito Rivera ne s’y trompa pas.

Le Mexicain connaissait Martin Luis Moreno depuis trop longtemps. À peine fut-il sur le seuil de sa maison qu’il comprit que quelque chose de grave venait de se produire. Plus petit que le nouveau venu, Benito Rivera avait le profil élégant d’un ancien danseur de flamenco. À quarante-cinq ans, il restait un sportif assidu, entretenant avec régularité sa ligne. Le teint plus mat, il devait être d’ascendance indienne. Lui aussi avait fait son chemin. Il suffisait d’un coup d’œil sur ses vêtements coupés sur mesure et sur sa demeure pour s’en convaincre.

Il s’avança vers Martin Luis Moreno, le regard inquisiteur. Mais il n’eut pas le temps de poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Il faut que je te parle, déclara Martin Luis Moreno d’un ton sec en le précédant à l’intérieur de la maison.

Benito Rivera lui emboîta aussitôt le pas.

— Que se passe-t-il ?

Martin Luis Moreno eut un signe de tête distrait à l’intention de la femme de Benito Rivera venue l’accueillir. Il se dirigea vers le bureau de son hôte et en poussa la porte.

Un instant après, ils étaient tous deux dans la pièce, seuls.

— Alors ? questionna Benito Rivera.

— On est entré chez moi. Et chez Celestino.

La nouvelle frappa le Mexicain de plein fouet. C’était sérieux.

— Qui ça « on » ? demanda-t-il d’une voix tendue.

— Va savoir. Ils ont tout cassé, forcé le coffre et emporté ce qu’il contenait.

— Tes chiens ?

Martin Luis Moreno essuya son visage couvert de sueur.

— Abattus, lâcha-t-il d’une voix monocorde.

Benito Rivera s’efforçait de réfléchir à toute allure.

— Cela peut être compromettant ? questionna-t-il.

Martin Luis Moreno se laissa tomber dans un fauteuil. Il semblait à bout de nerfs.

— Théoriquement non. Mais ils ont fouillé toutes les pièces, saccagé les meubles, les bibelots.

— Et chez Celestino ?

— Un vrai carnage. Ils sont arrivés par une fenêtre. On ne sait pas encore comment. L’appartement est dévasté.

— Le coffre ?

— Ils ont dû être dérangés, il est intact. Un miracle.

Benito Rivera prit place dans un autre fauteuil, face à son visiteur. Ils se regardèrent un bon moment, en silence.

— Tu es certain qu’il n’y avait rien de dangereux dans ce qu’ils ont pu emporter ? finit par demander Benito Rivera.

Martin Luis Moreno eut une moue perplexe.

— Je crois, oui. Mais ce n’est pas le plus important. Le seul fait que Celestino et moi ayons été visités pratiquement en même temps est à lui seul très grave. Cela peut vouloir dire bien des choses.

Benito Rivera ne le savait que trop, tant il était lui aussi concerné par ce qui venait d’arriver. Dans certaines circonstances, le hasard est impossible.

— Les autres sont prévenus ?

Martin Luis Moreno hocha la tête.

— Bien sûr. J’ai appelé dès que j’ai découvert le cambriolage.

— La police est au courant ?

— Manuel a contacté un capitaine qu’il connaît.

Benito Rivera s’accorda un temps de réflexion avant d’avancer :

— Rien ne dit qu’on en voulait à ce que tu sais ou fais…

Martin Luis Moreno eut un geste d’agacement.

— J’ai passé l’âge de jongler avec des hypothèses aussi dangereuses. Cela sent mauvais. Il faut absolument savoir d’où vient le coup. Ou les heures à venir risquent d’être très pénibles.

Un tic nerveux agitait de temps à autre la commissure gauche des lèvres du Mexicain, signe évident d’un intense trouble nerveux. Sur l’accoudoir où ils reposaient, les doigts de sa main droite se mirent à pianoter, gagnés eux aussi par le tremblement qui s’était emparé imperceptiblement de toute sa personne.

Benito Rivera se racla la gorge.

— Il n’y a pas lieu de s’affoler si vous êtes certains, l’un et l’autre, qu’aucun document n’a été saisi.

Martin Luis Moreno se figea brusquement dans son fauteuil.

— Je voudrais voir ta réaction si ta maison avait été saccagée comme les nôtres ! Et comment être sûr qu’aucun papier ne traînait ?

Benito Rivera plissa les yeux.

— Tu veux dire qu’il se peut que quelqu’un ait connaissance de notre groupe ?

Le quinquagénaire fixa son ami d’un regard qui marquait son désespoir et le doute qui peu à peu s’emparait de lui.

— Non, ce n’est pas ça, mais il va falloir expliquer ces interventions. Elles ne peuvent qu’être l’œuvre de professionnels, cela a probablement un sens ; ils ne s’aventurent pas dans de telles actions sans de sérieuses motivations.

— Peut-être simplement l’argent et les bijoux ? On sait que vous en possédez.

— Mais il y a aussi ce que tout le monde n’est pas censé connaître et qui nous rapproche, Celestino et moi. Tu es bien placé pour comprendre.

Benito Rivera avait saisi l’allusion. Il se leva, s’approcha d’un téléphone posé sur le bar et décrocha le combiné avant de composer un numéro qu’il connaissait par cœur, que personne ne trouverait jamais dans aucun annuaire.

Si Martin Luis Moreno avait raison, la nuit allait être longue et blanche. Non seulement pour les deux sénateurs mexicains, mais également pour quelques-uns de leurs amis.
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La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre dans le cercle restreint auquel appartenaient les victimes de ces cambriolages insolites.

Chaque jour, dans toutes les grandes villes mexicaines, de telles affaires se produisaient. Mais là, dans ce milieu proche des hautes sphères politiques du pays, ces effractions risquaient d’avoir des répercussions d’importance.

Miguel de Herrera avait été l’un des premiers averti de ce qui ressemblait à des opérations concertées de grande envergure. Moins d’une heure plus tard, il quittait Merida, la capitale de l’État du Yucatan, pour se rendre à un rendez-vous des plus importants.

Il ne pouvait pas rester dans l’ignorance de ce qui se préparait. Il devait savoir.

Cinquante-quatre ans, court sur jambes mais avec une silhouette trapue et musclée, le Mexicain avait la peau cuivrée de ses ancêtres Aztèques. Une étroite moustache courait au-dessus de sa lèvre supérieure et ses cheveux lisses, presque noirs, rejetés en arrière, concouraient à renforcer le type ethnique auquel il appartenait.

Mais, pour l’heure, l’homme d’affaires se souciait peu de ses origines dont il n’hésitait pas à se glorifier en temps normal.

Confortablement calé sur le siège de sa Ford Continental, Miguel de Herrera ne pensait qu’aux événements dont on venait de l’informer. Il avait tout le temps de repasser dans son esprit les faits appris par téléphone pendant les quelques cent kilomètres qu’il lui fallait parcourir pour arriver au site de Chichen Itza. À l’évidence, il ne pouvait s’agir de coïncidences. L’inquiétude manifeste dont avaient fait montre Martin Luis Moreno et Benito Rivera était significative.

Il jeta par la vitre ouverte le mégot de sa cigarette, en alluma aussitôt une autre. Il aspira une longue bouffée, sentit la fumée descendre dans ses poumons.

Miguel de Herrera mesurait clairement combien la situation paraissait délicate ; dans cette incertitude latente, tout pouvait arriver d’un moment à l’autre et son anxiété n’avait d’égale que celle de ses amis. Il devait savoir au plus vite à quoi s’en tenir et surtout découvrir d’où venait le coup.

Le jour se levait à peine lorsqu’il parvint dans le célèbre site maya. Sur près de trois cents hectares, dans une plaine couverte de buissons et d’arbrisseaux sont dispersés temples, pyramides, sanctuaires. Autant de lieux autrefois vénérés, aujourd’hui abandonnés à la végétation florissante et à la curiosité des touristes.

Miguel de Herrera arrêta sa voiture près du Juego de Pelota, le plus grand des six jeux de balle de Chichen Itza. Sans un regard pour le groupe des Mille Colonnes conduisant au Temple des Guerriers, aussi appelé le temple du Soleil, il obliqua sur la gauche pour gagner la pyramide de Kukulkan, le monument le plus imposant du site, que les Espagnols avaient appelé El Castillo.

Le Mexicain emprunta l’un des quatre escaliers de la pyramide. En dépit de sa bonne condition, physique, il arriva essoufflé en haut des trois cent soixante-quatre marches. En ajoutant la plate-forme qu’il venait d’atteindre, on obtenait le nombre de jours que comptait l’année solaire. L’entrevue devait avoir lieu là, au pied du temple de six mètres de haut.

Miguel de Herrera reprit haleine. Personne encore au rendez-vous. Il se retourna et contempla un instant la vue qui s’offrait à lui. À cette heure matinale, alors que le site n’était pas encore ouvert aux touristes, seuls les bruits de la nature se faisaient entendre. Il était facile de s’imaginer dix siècles en arrière lorsque l’empire maya toltèque étendait sa puissance sur la région.

Un pas résonna soudain derrière lui. Miguel de Herrera esquissa un mouvement pour faire face. Il ne le termina jamais.

Le sabre de bois traditionnel l’atteignit à la base du cou. Il s’effondra aussitôt, sans connaissance.

La seconde suivante, quatre mains s’emparaient de lui et le traînaient à l’intérieur du temple. Sans qu’un seul mot fût prononcé, ceux qui avaient attendu Miguel de Herrera accomplirent ce pour quoi ils étaient venus.

Les deux hommes maintenaient toujours le Mexicain allongé sur le dos à même le sol lorsqu’un troisième individu s’approcha. D’un geste violent, il écarta les pans de la chemise de Miguel de Herrera, leva un objet qu’il tenait à la main et le plongea vers la poitrine de l’homme évanoui. En une effroyable résurgence des rites aztèques les plus anciens, le couteau d’obsidienne fendit le torse du condamné, fouilla un instant dans les chairs. Puis le sacrificateur retira le couteau qu’il jeta derrière lui, enfourna ses deux mains dans la cage thoracique et arracha le cœur du supplicié.

Il le brandit vers ses compagnons avant de le tendre en un geste d’offrande vers le ciel d’azur. Puis, avec une sorte de hâte fébrile, il se débarrassa du cœur de l’homme d’affaires mexicain, reprit son couteau impitoyable et lui trancha vivement la tête.

Les deux individus qui avaient maintenu Miguel de Herrera durant son exécution se redressèrent, tirèrent le corps mutilé jusqu’à la sortie du temple et, à coups de pied, l’envoyèrent bouler le long des marches.

Le sacrifice était accompli.

*
* *

L’écouteur appuyé contre son oreille, le capitaine Ricardo Trocero resta immobile un bon moment, puis il se décida à reposer le combiné décroché quelques minutes auparavant.

Une moue inhabituelle se dessinait sur son visage de macho à la moustache fournie. Il se redressa dans son fauteuil, tira d’un geste machinal sur sa veste d’uniforme, impeccable comme d’habitude, et posa ses deux mains sur son bureau. Cette histoire ne lui disait rien de bon.

À peine la quarantaine, les cheveux aussi courts que ceux d’un militaire et le regard acéré d’un homme sans concessions, Ricardo Trocero portait sur son visage sec l’intransigeance de ses conceptions édictées de longue date. C’était un homme sévère et dur, à la réputation d’impressionnante froideur ! De profil, il ressemblait à un rapace et son menton carré que surmontait une bouche petite aux lèvres fines trahissait une fermeté à toute épreuve.

Pour l’instant cependant, il était perplexe. Un troisième dossier venait de parvenir sur son bureau, bientôt suivi d’une recommandation téléphonique en règle de la part de ses supérieurs.

Cette seule démarche était suffisamment inattendue pour attirer son attention. Les deux cambriolages de la veille ne paraissaient pas spécialement chargés d’un sens plus marqué que les affaires qu’il traitait quotidiennement encore que les personnalités des victimes nécessitassent une approche prudente. Mais le meurtre de Chichen Itza, découvert deux heures plus tôt, lui semblait autrement plus grave.

Cela faisait maintenant plusieurs années qu’ils n’avaient plus connu de crimes rituels et ce seul retour à des pratiques abolies par l’invasion espagnole quatre siècles plus tôt faisait frémir.

Malgré l’acharnement des prêtres de l’église catholique à détruire les croyances ancestrales des Aztèques pour remplacer les dieux multiples des Indiens par un dieu unique, on ne pouvait nier leur survivance au plus profond de l’âme mexicaine. Le seul résultat tangible avait été la suppression pure et simple des sacrifices humains destinés à offrir au soleil le sang et le cœur des suppliciés.

Aussi ce meurtre prenait-il une résonance particulière et l’opinion publique n’allait pas manquer de lui attribuer une dimension mystique ravivant de lointains et douloureux souvenirs.

Mais les pensées du capitaine Ricardo Trocero étaient très éloignées de ces considérations générales. La seule personnalité de la victime, Miguel de Herrera, important industriel ne cachant pas ses engagements et soutiens politiques, conférait un relief insolite à cette mort peu banale. Surtout si on reliait cette affaire aux effractions de la nuit précédente.

Même milieu, appartenance politique similaire, agressions inattendues, personnalités d’importance nationale. Il serait aisé de faire le rapprochement. Et c’était justement ce qui préoccupait Ricardo Trocero. D’autant que sa position lui assurait une vision des événements des plus privilégiées.

Le capitaine réfléchit encore quelques secondes avant de décrocher son téléphone et de composer un numéro. Il alluma distraitement un cigarillo en attendant la connexion de la ligne avec l’interlocuteur souhaité.

— J’écoute, dit bientôt une voix grave à l’autre bout du fil, sans se présenter.

Sans en avoir conscience, le policier rectifia la position.

— C’est moi, monsieur, fit-il sur un ton de déférence évidente.

— J’attendais votre appel. Alors ?

— Martin Luis Moreno, Manuel Celestino et maintenant Miguel de Herrera. Cela sent mauvais.

— Vous avez un lien entre les trois ?

— Pas d’autre pour l’instant que celui que vous connaissez.

Durant quelques secondes, l’interlocuteur de Ricardo Trocero resta silencieux, puis sa voix parvint de nouveau à l’oreille du fonctionnaire :

— Il faut prendre des dispositions d’urgence…

Immédiatement. Vous pensez avoir des informations rapidement ?

— Je fais le nécessaire. Peut-être dans la journée.

— Je préviens les personnes concernées, poursuivit la voix grave.

— On va probablement s’inquiéter en haut lieu, avança Ricardo Trocero.

Le claquement de langue de son interlocuteur à l’autre bout du fil le fit tressaillir.

— C’est normal, mais tant que l’enquête officielle couvre le reste, ce n’est pas important. Et du côté des hautes sphères de la police ?

Ricardo Trocero écrasa dans un cendrier le cigarillo qui s’était éteint sans qu’il y eût touché.

— Ils s’impatientent déjà, parlant de prévoir des protections en cas d’aggravation. Tout ce qui touche les politiciens fait frissonner chez nous. Le ministère a donné des consignes de fermeté.

— Alors, nous allons les respecter, conclut l’homme, laissant planer un lourd sous-entendu avant de raccrocher.

Reposant à son tour le combiné, le capitaine Ricardo Trocero se dit que la journée allait être longue. Et délicate. L’attente s’annonçait pénible, surtout si ses craintes se confirmaient.

*
* *

Carmelita Dominguez avait de grands yeux foncés, des cheveux longs et noirs, une flamme de malice brillant dans son regard.

À peine vingt-cinq ans, elle possédait un corps de femme épanouie, de petite taille mais aux formes harmonieuses, légèrement enveloppées comme les aiment les Mexicains. Depuis des années déjà, elle savait ce qu’elle voulait et attendait de la vie. Son tempérament chaud s’affirmait dans une existence libre et volontaire parfois mal acceptée par ceux qu’elle côtoyait.

Carmelita Dominguez n’aimait vraiment que deux choses dans la vie : les hommes et l’argent. À ses yeux, tout le reste passait par ces deux conditions.

Elle ne se privait d’ailleurs pas de clamer à qui voulait l’entendre qu’elle n’était plus une gamine et méritait la plus haute considération, tant de la part des machos que pour ce qui concernait les pesos ou les dollars.

José Alfaro était son amant depuis plus de deux ans. Ils s’étaient rencontrés sur une plage de la côte Atlantique, pour ne plus se quitter.

En un affrontement autant verbal que sensuel marquant l’effervescence de leurs deux tempéraments exacerbés et violents, à la fois possessifs et indépendants, ils se déchiraient à longueur de temps, pour mieux se pardonner en d’interminables retrouvailles.

Lorsque le Mexicain franchit le seuil de l’appartement situé en plein cœur de Mexico, cette fois, ils n’avaient rien à se reprocher. La Mexicaine l’attendait dans l’encadrement de la porte du salon.

José Alfaro s’immobilisa aussitôt dans l’entrée. À moins de trois mètres de lui, la jeune femme le regardait avec intensité, sans la moindre équivoque. Il sentit son bas-ventre s’enflammer.

Elle était vêtue d’une jupe à volants d’un rouge sang, comme en portaient quelquefois les danseuses espagnoles, et d’un boléro de velours violet ouvert sur son torse dépourvu d’autre parure. Ses longs cheveux coulaient sur ses épaules et elle se tenait droite, les mains aux hanches, dans une position de défi. Connaissant les goûts de son amant, elle avait passé des bas de résille noirs, et chaussé des escarpins aux talons interminables.

Il n’en fallut pas davantage pour que cette vision envoûtante déclenchât le désir immédiat de l’homme. En macho conscient de son pouvoir et du droit que lui conférait sa virilité, il s’avança pour prendre possession de son trésor.

C’était compter sans le souhait de Carmelita Dominguez. D’un mouvement aussi prompt que coulé, elle esquiva l’attaque de front et se rua dans le salon. Ce qui eut pour effet de décupler l’impatience du Mexicain.

Tous deux se retrouvèrent bientôt de part et d’autre de la grande table ovale, le feu d’un désir farouche brillant dans leurs yeux. Mais la jeune femme ne paraissait pas vouloir se livrer aussi facilement et, par deux fois encore, elle réussit à lui échapper. Jusqu’au moment où, bondissant par-dessus la table, José Alfaro réussit à se saisir d’un pan du boléro.

Dans un mouvement tournant, la jeune femme se déroba, laissant la totalité du morceau d’étoffe dans la main de l’homme. Ses deux seins fermes, un peu lourds, dardaient ironiquement leurs mamelons vers l’agresseur une nouvelle fois repoussé.

José Alfaro n’hésita pas une seconde. Avec un « han » de bûcheron, il souleva la table qu’il renversa et se rua sur sa proie soudain piégée dans un coin de la pièce. Pourtant, Carmelita Dominguez tenta de plonger sur le côté, hors d’atteinte.

Cette fois cependant, elle ne put s’enfuir et les mains calleuses de José Alfaro se refermèrent sur sa taille. Tous deux roulèrent sur le tapis, luttant en un combat à l’issue déjà trop certaine. Très vite, l’affrontement se mua en un rapprochement terriblement sensuel et l’homme pénétra enfin dans le sanctuaire tant convoité, prenant à peine le temps d’écarter les volants de la jupe rouge sang, de remonter jusqu’à la naissance des bas et de parcourir la chair brûlante attendant son offrande.

Leurs corps ne faisaient plus qu’un, plongeant l’un en l’autre de toute la violence du plaisir les précipitant dans le même abandon. Carmelita Dominguez s’accrochait avec acharnement à celui qui la possédait totalement, l’homme affirmant chaque instant davantage sa propriété sur cette femme qui s’offrait sans détour.

La sonnerie insistante du téléphone les fit se pétrifier. José Alfaro parut tout à coup revenir sur terre, dégrisé par ce rappel au concret.

Carmelita Dominguez le laissa se retirer d’elle. Elle savait qu’elle ne pourrait pas le retenir.

José Alfaro se releva, l’oreille tendue, et se dirigea vers le téléphone. À la septième sonnerie, il décrocha et remit le combiné à sa place sans parler.

Alors une nouvelle sonnerie se fit entendre et il répondit au premier signal.

À quelques mètres de lui, la jeune Mexicaine en profita pour se débarrasser de sa jupe, ne gardant que ses bas de résille noirs et ses escarpins.

José Alfaro attendit quelques instants en silence, puis une voix qu’il reconnut tout de suite noua le contact.

— Ici Pedro. C’est fait… Nous sommes prêts pour le numéro 4.

Le Mexicain questionna d’une voix sèche :

— Les autres sont rentrés d’Acapulco et de Chichen Itza ?

— Oui. Tout s’est bien passé.

José Alfaro laissa passer une seconde avant de demander :

— Vous avez le résultat des opérations ?

— Bien sûr.

— Concluant ?

— Mieux que ça. Toutes les promesses ont été tenues.

Le Mexicain retint un soupir.

— O.K. Je vous attends à l’appartement. Les nouveaux ordres sont arrivés. Nous entrons dans la phase suivante.

— Et pour notre « ami » ?

— Il ne risque rien pour l’instant, la couverture est solide.

La voix, à l’autre bout du fil, laissa échapper un ricanement avec un plaisir évident.

— Cela va commencer à remuer sérieusement dans les hautes sphères.

— Ils ne se doutent pas de ce qui les attend, renchérit José Alfaro. Voilà ce qui arrive quand on joue avec le feu. Les groupes 3 et 5 sont en place ?

— Oui. J’ai eu confirmation. Prêts à l’action.

— Je donne le feu vert dès que vous serez tous là. Il faut profiter de la surprise chez l’adversaire. On doit avoir terminé dans quarante-huit heures.

— Après, à nous le soleil et la mer.

Un sourire éclatant dévoila les dents du Mexicain.

— Oui. Mais en attendant, dépêchez-vous d’arriver.

— O.K., je transmets.

José Alfaro avait à peine reposé le combiné que son regard rencontra celui de Carmelita Dominguez. L’instant d’après, il rejoignait la jeune femme au corps toujours frémissant de désir.

*
* *

L’horrible mort de Miguel de Herrera, dont la nouvelle avait été retransmise par tous les médias dès le début de la journée, avait fait déborder la coupe.

Martin Luis Moreno ne tenait plus en place.

À la consternation puis l’affolement de la veille, succédait maintenant la peur. Une sourde angoisse, encore informulée, qu’il sentait ramper en lui, menaçante et impalpable.

Durant la matinée, il avait erré dans sa maison dévastée la veille, refaisant sans cesse le bilan de ce qui avait disparu, tant dans le coffre que dans les autres pièces. Mais surtout, il ne parvenait pas à chasser de son esprit le moment terrible où, en pleine nuit, il avait découvert l’effraction de la cache de la cuisine et la disparition de ce qu’elle renfermait.

Tout s’écroulait.

Son visage aux joues pendantes et ses tempes grisonnantes étaient couverts d’une fine sueur qui n’avait rien à voir avec la chaleur ambiante. Si son entrevue avec Benito Rivera l’avait réconforté un moment, à présent, il sentait s’abattre sur lui les signes d’une inéluctable fatalité.

Qui était à l’origine de cette affaire, des vols et du meurtre de Miguel de Herrera, l’un de ses amis les plus proches ? Si cela laissait penser à une opération plus vaste, ils ne savaient pas encore quelle en était l’origine. Autrement, ils auraient déjà agi.

Mais vers qui ou quoi se tourner quand les coups semblaient venir de nulle part, cherchant visiblement à semer le doute et la terreur ?

En moins de vingt-quatre heures, Martin Luis Moreno avait l’impression d’avoir vieilli de dix ans.

Bien sûr, les autres avaient été avertis et le groupe demeurait homogène, ses membres se serrant les coudes plus que jamais auparavant, mais lui seul pouvait réellement concevoir le gouffre sans fond au bord duquel tous se trouvaient soudain acculés.

Qui allait être la prochaine victime ? Vers quel objectif se tourneraient ceux qui « savaient », ceux qui possédaient à présent toutes les armes nécessaires contre lui et ses amis ?

Cette incertitude rongeait à tel point le Mexicain qu’il prit par deux fois des comprimés recommandés par son médecin pour son cœur fatigué.

La tension actuelle, qui ne ferait sans doute que progresser dans les heures à venir, n’était pas faite pour apporter du baume à sa santé défaillante d’homme déjà débordé par les obligations et les responsabilités de son mandat sénatorial comme de ses activités dans ses diverses affaires.

Mais ce n’était pas le moment de songer à prendre le moindre repos. Il devait essayer de sauver ce qui pouvait encore l’être.

Pour autant que le processus de destruction ne fût pas destiné à anéantir ce qu’il avait contribué à bâtir avec d’autres durant plusieurs années.

Après avoir hésité de longues secondes, Martin Luis Moreno se décida à décrocher une nouvelle fois son téléphone. Il composa nerveusement un numéro.

Il y avait peut-être encore une chance d’éviter le désastre.

Pour cela, il ne restait qu’une solution : s’adresser au plus haut niveau et ne pas lésiner sur les moyens. De toute façon, il devait tenter le tout pour le tout.

Avant que l’irréparable ne se produise.
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On venait de réduire l’éclairage des galeries superposées abritant les restaurants de l’hôtel El Mirador. Le spectacle n’allait pas tarder à commencer. Le silence était impressionnant et, pourtant, l’assistance comptait une bonne centaine de personnes.

À cet endroit de la côte Pacifique, les rochers se dressaient des deux côtés d’une trouée par laquelle les vagues s’engouffraient.

L’orchestre s’arrêta de jouer et un puissant projecteur perça les ténèbres pour illuminer le gouffre où, cinquante mètres plus bas, une mince silhouette venait de traverser la crique étroite au milieu de l’écume et se lançait dans la longue escalade de la paroi rocheuse.

Quelques minutes plus tard, l’homme atteignait la plate-forme dominant l’océan et s’agenouillait à la lueur des cierges allumés devant un petit autel dédié à la Vierge. Le Mexicain se signa et, après s’être relevé, se dirigea vers l’extrême bord pour plonger. Le projecteur s’éteignit.

Les vagues plus ou moins hautes et plus ou moins fréquentes étaient le principal danger pour l’homme qui ne pouvait que se guider au son pour en évaluer l’importance et la rapidité. S’il se trompait dans son estimation, c’était la mort après une chute vertigineuse pour quelques dollars. Et le panache d’un jeu sans cesse renouvelé.

Tout d’un coup, le ciel entier parut s’embraser. On venait de mettre le feu aux centaines de journaux que des gamins avaient entassés sur les rochers. Là-haut, l’homme écoutait le bruit de l’océan.

Puis, d’une détente, il se jeta dans le vide. Dans le même temps, la brève flambée de journaux avait pris fin. Seuls voletaient encore de petits points incandescents portés par la brise.

Le spectacle avait été bref mais d’une très forte intensité dramatique. Un soupir libéra des centaines de poitrines et les gens se penchèrent par-dessus les galeries pour constater que le plongeur était en train de regagner l’autre côté à la nage.

À l’une des tables de la terrasse principale de La Perla, Hubert Bonisseur de la Bath sourit à la ravissante jeune femme assise en face de lui.

Le spectacle n’était pas nouveau pour lui mais il avait apprécié en connaisseur l’exhibition incomparable du jeune Mexicain. Maria Munoz n’était pas indifférente à tout ce qui ressemblait à un défi. De sang mêlé, elle n’en restait pas moins mexicaine de souche et affichait un tempérament de feu.

Après un dîner dans le remarquable restaurant à’El Mirador, c’était elle qui avait souhaité assister une nouvelle fois aux plongeons de la mort. Hubert avait acquiescé avec plaisir.

Ils formaient tous deux un couple sur lequel plus d’un client s’était retourné durant la soirée.

Lui, grand, un physique d’homme d’action au teint hâlé par les voyages, une silhouette de sportif dont on devinait le jeu des muscles sous la chemise et le pantalon blancs et un regard bleuté à la flamme inoubliable.

Elle, très typée avec des yeux de braise, une allure de mannequin à la chevelure bouclée qui semblait ne pas devoir finir. De quoi rendre fous tous les machos à la ronde.

Hubert Bonisseur de la Bath entrait dans ce que l’on appelait ici avec un mépris non dissimulé la catégorie des « gringos », les Américains. On oublie trop souvent que le Mexique est un pays d’Amérique du Nord tout comme les États-Unis ou le Canada, malgré les apparences. Et si les Mexicains affichent du dédain envers leurs voisins du nord, ils ne crachent pas sur leurs devises.

Une semaine plus tôt, la belle Maria Munoz avait été littéralement fascinée par cet homme à la classe indéniable, à cette sorte d’aura magnétique qui émanait de toute sa personne, offrant l’image d’un play-boy ou d’un milliardaire se souciant peu d’un travail quelconque. Après leur rencontre dans un cocktail donné par des amis communs à San Francisco, ils-ne s’étaient quittés que le temps pour Hubert de terminer une affaire qui le retenait en Californie.

Malgré son apparente disponibilité, Hubert Bonisseur de la Bath n’était pas ce que l’on pouvait appeler un oisif. Voyageant beaucoup de par le monde, les affaires qu’il traitait n’avaient qu’un rapport très lointain avec le commerce.

Plus connu sous le « matricule OSS 117, il était le meilleur agent spécial du service « Action » de la Central Intelligence Agency, le service de renseignements américain. Il avait un palmarès éloquent et on le considérait comme l’un des hommes les plus efficaces et les plus téméraires des services secrets américains.

Surentraîné, maîtrisant parfaitement les techniques de combat traditionnelles comme celles plus récentes très sophistiquées, Hubert restait un homme de terrain auquel on faisait généralement appel dans les cas les plus critiques. Sa capacité d’action et d’improvisation stupéfiaient même les spécialistes de Langley, le centre nerveux de la CIA situé en Virginie.

Depuis des années, il évoluait dans le monde trouble et terriblement dangereux du renseignement international, traquant sans relâche les ennemis des États-Unis ou plus généralement du bloc occidental, en une lutte sourde et inavouable, sorte de guerre secrète interminable. Les règles du jeu ne permettaient pas la moindre erreur et la seule longévité de sa carrière traduisait clairement la valeur qu’on lui reconnaissait.

Dans l’ombre des gouvernements, Hubert, alias OSS 117, était l’un de ces combattants anonymes dont on ne parlerait jamais dans les journaux, mais dont l’action avait souvent évité le pire dans l’affrontement permanent entre son pays et d’autres nations.

Aussi, lorsqu’il pouvait s’échapper de cet univers de tension et de violence pour redevenir un homme comme les autres, n’hésitait-il pas à prendre le temps de vivre. Sa rencontre avec Maria Munoz était venue à point pour lui changer les idées.

Ils avaient décidé de se rendre à Acapulco pour quelques jours. Maria Munoz devait superviser la boutique de mode qu’elle possédait dans l’un des quartiers les plus chics de la ville. Un prétexte qui leur laisserait tout le temps de jouer les amoureux.

À peine la trentaine, la jeune Mexicaine avait un physique de rêve auquel Hubert n’avait pu rester indifférent dès l’instant où il l’avait vue. Moins de deux heures plus tard, ils se retrouvaient dans les bras l’un de l’autre, faisant l’amour avec emportement, debout contre la porte à peine refermée de la chambre retirée où ils avaient disparu.

Plutôt grande, élancée, sportive s’adonnant régulièrement aux plaisirs de la mer, Maria Munoz avait un visage d’ange aux traits finement dessinés, illuminés par de grands yeux sombres et un sourire immense. Un bronzage intégral dorait sa peau déjà teintée par sa lointaine origine indienne et ses longs cheveux frisés, presque noirs, lui dessinaient une silhouette irrésistible. Elle parlait un anglais courant, saupoudré d’un zeste d’accent mexicain éclairant sa voix d’une chaleur très agréable.

L’attirance étant réciproque, depuis près d’une semaine, ils vivaient sur un nuage.

L’avant-dernier show de la soirée prit fin et l’orchestre fit de nouveau entendre guitares et violons. La jeune femme fixa Hubert avec une intensité dont il saisit immédiatement le sens. Un instant après, ils quittaient la Perla.

Il ne leur fallut que quelques minutes avec la Porsche de Maria Munoz pour atteindre l’immeuble résidentiel du Paseo del Farallon. Déjà, tous deux ne cachaient plus leur impatience de se retrouver.

Quand ils franchirent la porte du somptueux appartement, ils laissèrent une nouvelle fois libre cours à leur désir et s’abandonnèrent en une étreinte passionnée.

*
* *

Un léger bruit fut soudain perceptible de l’autre côté de la porte d’entrée. Puis plus rien durant une poignée de secondes.

Un nouveau frottement se fit entendre, plus sec. Jusqu’à l’instant où le passe-partout trouva son chemin dans la serrure et déclencha l’ouverture. Deux silhouettes se glissèrent alors en silence dans l’appartement plongé dans l’obscurité.

Les deux hommes s’immobilisèrent un moment avant d’avancer comme des ombres à travers les pièces afin d’éviter toute surprise. Quand ils se retrouvèrent dans l’immense salon, ils savaient qu’ils avaient le champ libre. Le lieu était inoccupé comme prévu. Ils pouvaient commencer leur besogne.

Sans s’attarder aux bibelots, ils entreprirent de fouiller les moindres recoins de l’appartement, s’entourant de précautions pour ne laisser filtrer qu’un minimum de bruit. Ils agissaient vite, leurs mains gantées parcourant les surfaces, testant les murs, tâtant les contours des meubles, cherchant visiblement quelque chose. Bientôt, les pièces meublées avec un goût certain furent retournées de fond en comble et visitées avec une attention très particulière.

Les inconnus, habillés de noir et masqués, avaient tiré les rideaux aux fenêtres et s’éclairaient avec de minuscules lampes aux faisceaux très puissants. Ils n’échangeaient aucun mot, chacun sachant parfaitement ce qu’ils avaient à faire. Mais, à l’évidence, leurs efforts ne trouvaient pas la récompense escomptée.

Ils continuèrent néanmoins à fouiller chaque recoin, n’oubliant pas le dessous des meubles ni de possibles doubles fonds aux placards et aux armoires. Mais le résultat s’avéra négatif. En quelques minutes, l’intérieur soigné n’offrit plus au regard qu’un désordre sans nom.

Ce ne fut que lorsqu’ils eurent déplacé chaque meuble, vidé tous les tiroirs, que les cambrioleurs parurent se résigner. Ils étaient en train d’échanger un regard découragé quand un bruit inattendu les pétrifia soudain.

Dans un réflexe conditionné, ils éteignirent aussitôt leurs lampes.

*
* *

Augusto Ramirez n’avait pas d’âge. Il faisait partie de ces hommes qui, étrangement, semblent avoir atteint une étape immuable, dont le visage ne retient pas le poids du temps qui passe en des sillons chaque jour plus nombreux. Il fêterait ses cinquante-six ans dans quelques jours. Simplement, il paraissait évident qu’il ne changerait plus d’apparence.

Petit, le cheveu court et la moustache mal taillée, il avançait de sa démarche bancale au long du couloir. Depuis qu’une balle l’avait touché à la hanche, dix ans plus tôt, en une blessure anodine en soi, mais compliquée par un chirurgien ayant raté son opération, Augusto Ramirez avait dû changer de vie.

L’opération avait mis fin à sa carrière de policier bien coté par ses chefs, le rejetant dans la masse anonyme des sans-travail plus ou moins infirmes. Par chance, grâce à des relations de métier, seulement quelques mois plus tard, il était entré dans une société de gardiennage. Il venait de passer à côté du gouffre.

À présent, il menait une vie tranquille, effectuant ses patrouilles de nuit, sans avoir de chef sur le dos pour vérifier s’il était à la hauteur des responsabilités que sa fonction lui conférait.

À lui seul, il visitait et surveillait trois immeubles, sans problèmes notoires ; d’autant qu’il travaillait le plus souvent dans les quartiers résidentiels.

En arrivant au milieu du couloir du deuxième étage, il s’arrêta devant l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel. D’un geste machinal, il replaça la casquette sur son crâne à la tonsure discrète et tira sur la veste de l’uniforme élimé dans lequel il se sentait bien.

Un instant plus tard, l’ascenseur arrivait à son palier. La cabine s’éclaira et il pénétra dans la cage avant de commander la fermeture de la porte.

Comme souvent lorsqu’il était seul, Augusto Ramirez sifflotait entre ses dents, sans réellement faire de bruit.

Il parvint à l’étage supérieur et déboucha dans un autre couloir. D’un doigt, il trouva sans le chercher le bouton de la minuterie et l’enfonça avec énergie. Mais le long boyau resta dans l’obscurité.

Instantanément, sans avoir encore saisi ce que cela signifiait, Augusto Ramirez sut que ce n’était pas normal. En un réflexe conditionné par des années de préparation à des situations délicates, sa main droite vint se poser sur l’étui qui pendait à sa ceinture et défit la sécurité bloquant le Llama VIII espagnol, version 45 ACP, qui ne le quittait jamais lors de ses rondes.

Il retrouva d’un coup ses sensations de l’époque où il allait encore sur le terrain avec ses collègues policiers. La respiration ralentie, le cœur aux battements soudain plus rapides, la brusque tension gagnant chaque muscle, les yeux cherchant désespérément une cible dans l’obscurité ; et, surtout, l’impression que tout pouvait arriver d’une seconde à l’autre.

Pourtant, rien ne paraissait insolite. Aucun bruit inhabituel n’était perceptible. Il attendit encore une bonne minute, en alerte, puis il se détendit. Avec un haussement d’épaules, il se dit qu’il devait se faire des idées, qu’après tout il ne s’agissait peut-être que d’une ampoule grillée. Ce ne serait pas la première fois.

Néanmoins, il n’alluma pas la lampe torche qui pendait à sa ceinture et fit un pas dans le couloir, puis un autre. Augusto Ramirez ne craignait pas le noir. Au contraire, il le trouvait presque plus rassurant et reposant que la lumière criarde. Mais, pour l’instant, il aurait quand même préféré distinguer plus nettement l’endroit vers lequel il se dirigeait.

Tout à coup, un grincement très net l’immobilisa. Cette fois, il ne se trompait pas.

D’un geste coulé, il sortit l’arme de son étui et la braqua devant lui. Le bruit venait de l’extrémité du couloir, probablement d’une porte mal fermée. Ceci, ajouté au manque d’éclairage, ne lui disait rien de bon.

Il se décida enfin à se saisir de la torche de sa main libre et appuya sur le bouton. La seconde suivante, le faisceau rencontra la porte en question. Effectivement, elle était entrebâillée.

Augusto Ramirez fit un nouveau pas et la situation bascula brusquement, sans qu’il comprît d’où provenait l’attaque. Alors que la lumière orientée devant lui n’avait toujours rien rencontré de suspect, une main gantée se plaqua subitement avec force sur sa bouche, tandis qu’un bras vigoureux lui enserrait le cou.

Dans un réflexe de bête piégée, Augusto Ramirez se débattit pour échapper à l’homme qui cherchait à le neutraliser, mais très vite, il sentit que l’autre était plus fort et la panique s’empara de lui.

La torche lui échappa et, une seconde plus tard, il discerna dans le faisceau de la lampe tombée à terre un second individu, vêtu de noir.

Augusto Ramirez comprit que ses chances s’amenuisaient à chaque seconde. Le violent coup de poing qui le cueillit au foie mit un terme à son angoisse et il sombra dans une semi-inconscience. Déjà, les deux inconnus le tiraient vers l’appartement qu’ils venaient de saccager.

*
* *

Depuis que la porte s’était refermée sur eux, Hubert et Maria Munoz n’avaient cessé de se vouer au plaisir le plus débridé. Depuis le tapis du salon, ils étaient passés dans la chambre où ils avaient, après plusieurs assauts déchaînés, pu aller au bout du désir fou qui les rapprochait.

À présent, sur la couche dévastée par leurs ébats, leurs deux corps ressemblaient à un frêle esquif perdu et malmené sur le lit transformé en océan où ils s’étaient noyés de plaisir.

Maria Munoz avait laissé libre cours à sa nature explosive, submergée de pulsions érotiques. Elle avait réussi à se fondre dans cet autre être qui la portait plus loin qu’elle-même en comblant sa chair la plus intime.

Dans la faible lueur d’une lampe tamisée posée à terre, Hubert voyait ses formes, ses longs cheveux frisés coulant en cascade sur ses épaules luisantes de sueur. Les yeux fermés, son visage se contractait encore par instants, lui dessinant un étrange masque de volupté.

Hubert l’attira contre lui et pesa de toute sa virilité sur le corps de la jeune femme. Il la sentait encore frémissante de tout le plaisir dispensé et reçu. Pour accentuer la profonde complicité qui les réunissait, il sentait les ongles de la Mexicaine s’enfoncer dans son dos, lui griffer doucement le nuque alors que leurs lèvres se retrouvaient en un baiser brûlant.

Le coup de feu mit une seconde à atteindre la conscience enfiévrée d’Hubert. Par pur réflexe, il entraîna la jeune femme et leurs deux corps roulèrent sur le lit avant de chuter lourdement sur le tapis.

La deuxième détonation parut claquer plus sèchement. Hubert se redressa d’un bond. Maria Munoz laissa échapper un petit soupir frustré mais il avait déjà attrapé son pantalon et l’enfilait en fonçant vers la porte de la chambre.

En une fraction de seconde, l’agent spécial venait de resurgir en lui. Il connaissait trop le bruit des armes à feu pour se tromper.

En quelques pas silencieux, il fut à la porte d’entrée et regarda par l’œilleton. Le couloir était plongé dans l’obscurité. Pourtant, il ne pouvait douter que l’on ait tiré dans l’un des appartements voisins.

Tout à coup, deux silhouettes jaillirent d’une porte se trouvant à trois mètres de la sienne et se précipitèrent vers l’escalier de service.

Hubert ouvrit et se rua vers l’endroit qu’ils venaient de quitter, avant de faire la lumière dans l’entrée de l’appartement. Le spectacle était sans commentaires : à ses pieds, un Mexicain le regardait, les yeux grands ouverts, son Llama VIII encore à la main. La gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Derrière, l’appartement offrait le spectacle du chaos le plus indescriptible.

Hubert s’empara de l’arme dans la main du mort et se précipita dans l’escalier à son tour, à la poursuite des deux hommes qu’il avait vus s’enfuir.

Plus bas, il entendait la course désordonnée des deux meurtriers. Bien que pieds nus, vêtu de son seul pantalon, il parvint rapidement au rez-de-chaussée et, sans hésiter, se fiant à son instinct, continua sa descente jusqu’au sous-sol.

Il débouchait à la porte de l’escalier lorsqu’il aperçut une Camaro noire qui quittait la rangée des voitures en stationnement.

Hubert se mit aussitôt à courir vers le véhicule qui s’éloignait dans un rugissement de moteur malmené. Mais il ne faisait aucun doute qu’il ne le rattraperait pas. Alors, il s’arrêta brusquement, leva le bras et vida le chargeur de l’automatique.

À moins de trente mètres, par deux fois, il toucha le pneu arrière droit de la voiture qui fit une embardée avant de terminer sa course dans un poteau de soutènement. L’instant d’après, ses deux occupants jaillissaient dans le parking, arme au poing.

Hubert regretta soudain de s’être lancé dans cette poursuite qui ne le concernait pas sans réelle couverture, face à des hommes visiblement prêts à protéger leur retraite par tous les moyens.

Mais ses adversaires durent avoir le sentiment du danger qu’ils couraient en s’éternisant dans les parages de l’appartement qu’ils avaient visité.

Ils préférèrent se fondre dans l’obscurité du parking plutôt que d’engager le combat.

Hubert ne put que s’en féliciter, d’autant que son chargeur était vide.

*
* *

Quelques instants plus tard, Hubert retrouvait Maria Munoz sur le palier de sa porte. Elle était en grande conversation avec d’autres voisins, également éveillés par les coups de feu.

La jeune femme se jeta dans ses bras.

— Tu les as vus ? demanda-t-elle en se serrant contre lui, visiblement choquée par ce qui venait de les séparer.

Hubert secoua la tête.

— Non. Ils ont pris la fuite. Quelqu’un a prévenu la police ? demanda-t-il.

Un homme en pyjama apparut sur le seuil de l’appartement cambriolé.

— Oui, répondit-il d’une voix distraite.

À l’évidence, il n’avait pas encore réalisé ce qui venait de se produire dans son immeuble si tranquille à l’ordinaire.

— Viens, ne reste pas là, ordonna Hubert.

Il fit entrer Maria Munoz dans son appartement.

— Que s’est-il passé ?

— Je n’en sais rien. Mais maintenant, cela regarde les autorités.

Hubert la prit de nouveau dans ses bras pour la calmer, mais des images défilaient dans son esprit. Celles de deux hommes prenant la fuite dans un parking souterrain.

Cela lui rappelait d’autres situations qu’il avait vécues de nombreuses fois. En fait, c’était au monde dans lequel il vivait et travaillait à longueur de temps que le renvoyait directement l’agression dont il venait presque d’être le témoin.

En agent opérationnel de première valeur, il ne pouvait que se demander ce que ce cambriolage et la mort de cet homme masquaient.
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La baie de Puerto Marques, longtemps oubliée des citadins, entourée de montagnes et de verdure, découpée dans la côte Pacifique entre Acapulco et son aéroport international, offrait un exotisme à mesure humaine, malheureusement défiguré par les trois tours du Club Torre Blanca.

Sa plage abritée, l’une des plus sûres d’Acapulco, son port où dansaient quelques bateaux, le lagon qui faisait rêver, autant d’atouts inestimables à seulement quelques kilomètres de la station balnéaire mexicaine vouée à la détente. Plus loin, commençait la Playa Revolcadero, plus dangereuse, battue par les vagues.

Sur les hauteurs, la propriété était illuminée de toutes parts comme chaque fois qu’Emiliano Cortazar donnait une « party ».

Autour de la piscine éclairée par le fond et dans les salons ouverts, face à l’océan Pacifique, une cinquantaine de personnes discutaient, plaisantaient, bercées par la musique d’un orchestre de Mariachis cantonné dans un coin du somptueux jardin à l’exubérance soigneusement entretenue.

Il y avait là quelques-uns des noms les plus représentatifs de la « jet society » d’Acapulco, mais aussi de Mexico. Il n’était pas de bon ton de refuser une invitation du célèbre milliardaire mexicain dont tout le monde connaissait le goût pour les réceptions fastueuses et souvent pleines d’imprévu.

On ne pouvait que remarquer sa haute silhouette, couronnée d’une chevelure blanche bien qu’il n’eût pas encore soixante ans, alors qu’il déambulait parmi les convives au sein desquels régnait une joyeuse animation.

Emiliano Cortazar avait un regard de rapace que seul son large sourire venait parfois adoucir. Issu d’une famille de colons enrichis dans les extractions minières, son père s’était reconverti avec succès dans l’industrie et l’élevage par suite des nationalisations. Il était bientôt devenu l’un des hommes les plus riches du Mexique.

Son fils avait suivi ses traces en industriel opiniâtre, doté d’une volonté impressionnante. Le visage buriné par le soleil, les traits dessinés à coups de serpe, son attitude dénotait l’habitude du commandement et la présence étouffante d’un homme hors du commun. Même lorsqu’il se contentait d’écouter comme maintenant, un verre à la main.

Depuis un instant, un cercle s’était formé autour de Dusty Ropper et, déjà, les visages s’illuminaient de sourires provoqués par l’histoire qu’il racontait avec force détours en s’aidant de ses mains qui mimaient la situation.

Quarante-cinq ans, les cheveux blonds et une vague ressemblance avec l’acteur Robert Redford, l’Américain surveillait du coin de l’œil l’attention de son auditoire. De taille moyenne, la silhouette entretenue par un footing quotidien, Dusty Ropper portait sur le visage l’assurance des hommes qui sont bien dans leur peau.

Venu en voisin de Mexico où il s’était installé après son mariage avec Consuelo, la nièce d’Emiliano Cortazar, les deux hommes s’appréciaient mutuellement, n’hésitant pas à débattre parfois houleusement de ce qui pouvait les séparer.

Bien qu’émigré au Mexique, Dusty Ropper n’en restait pas moins américain, avec ce que cela avait quelquefois d’insupportable pour son ami. Mais Emiliano Cortazar était un homme très intelligent, à la fortune considérable, si bien qu’il respectait, sans pour autant les accréditer, les idées de l’homme originaire du Wisconsin.

Les traits fins, à peine marqués malgré une existence mouvementée avant sa rencontre avec Consuelo, Dusty Ropper avait un regard franc et direct, trahissant une intelligence au-dessus de la moyenne. Vifs, sans cesse en mouvement, ses yeux d’un marron très clair survolaient les visages de ceux qui l’écoutaient.

Sa carrure d’ancien joueur de football américain restait impressionnante, donnant la sensation d’une force solide, inutilisée, prête à jaillir à tout moment.

Mais pour l’instant, l’Américain arborait un large sourire, que son teint hâlé rendait plus lumineux.

Consuelo Ropper l’observait depuis l’autre bout de la piscine, rejoignit le groupe alors qu’il arrivait à la chute de son histoire. Brusquement, surpris par la fin abrupte et inattendue, tous éclatèrent de rire et s’égaillèrent bientôt pour chercher d’autres verres.

Plus petite que lui, sa femme, amusée, se dressa sur la pointe des pieds avec une moue de satisfaction et déposa un rapide baiser sur ses lèvres. Dix ans de moins que Dusty Ropper, elle avait un profil typique d’Espagnole aux traits finement dessinés. Une démarche lascive, un corps de sirène sortie tout droit d’une crique des environs, un visage d’où émanait une clarté inhabituelle. Le front haut, encadré de longs cheveux d’un noir de jais, elle avait un visage ovale, aux lignes harmonieuses et douces, des lèvres sensuelles et charnues, dépourvues de maquillage.

La nièce d’Emiliano Cortazar était belle et Dusty Ropper toujours aussi amoureux qu’à la seconde inoubliable où il l’avait aperçue, trois ans plus tôt, à la première d’un spectacle à Mexico.

— Où allez-vous chercher ces histoires ? demanda Emiliano Cortazar qui restait seul avec le couple.

— La mémoire, répondit Dusty Ropper avec un sourire malicieux.

— Il passe ses nuits à les apprendre dans des revues spécialisées, laissa échapper Consuelo Ropper en guettant la réaction de son mari.

Tous trois partirent d’un rire sonore.

— C’est bien ce que je pensais, renchérit le milliardaire.

Il ne put en dire davantage, enlevé en douceur par une sculpturale beauté mexicaine qui l’entraîna par le bras vers le buffet.

— Si je comprends bien, tu me reproches la manière de passer mes nuits ? avança Dusty Ropper, feignant le doute.

Avant même que la jeune femme lui répondît, il laissa tomber la conclusion que lui dictait cette nouvelle :

— Puisque c’est ça, j’irai lire ailleurs.

Consuelo Ropper se serra contre lui et, cette fois, ils échangèrent un long baiser qui traduisait mieux que toute parole son désir de ne pas lui voir perdre ses habitudes nocturnes.

Ils se dirigeaient à leur tour vers le bar pour arroser cette brillante réconciliation d’une coupe de « Dom Perignon » lorsque, tout à coup, le regard de Dusty Ropper se posa sur le visage d’Emiliano Cortazar. Instantanément, l’Américain ralentit le pas avant de s’immobiliser.

À dix mètres de là, dans un coin du salon, le milliardaire écoutait ce que lui disait à l’oreille Venustiano Obla, son inséparable homme de confiance. Le Mexicain avait le visage livide, la face soudain sans expression.

La seconde suivante, après que l’homme d’affaires eut posé une brève question à laquelle Venustiano Obla répondit par un regard appuyé, les deux hommes s’éloignèrent discrètement vers la partie de la villa non occupée par la fête et disparurent derrière une porte.

Dusty Ropper et Consuelo échangèrent un coup d’œil marquant leur incompréhension et, sans hésiter, l’Américain entraîna sa femme vers la pièce en question.

Un instant plus tard, après avoir frappé pour annoncer leur arrivée, ils pénétrèrent à leur tour dans le bureau d’Emiliano Cortazar. L’oncle de la jeune femme était au téléphone et leur tournait le dos. Ce fut Venustiano Obla qui vint les accueillir.

— Que se passe-t-il ? demanda aussitôt Dusty Ropper.

— On vient de cambrioler l’un des appartements qu’Emiliano possède en ville. Celui du Paseo del Farralon.

Consuelo Ropper le regarda avec des yeux ronds.

— Cambrioler ? répéta-t-elle incrédule.

— Ils ont emporté des valeurs ? questionna l’Américain.

Venustiano Obla eut un geste d’ignorance.

— On ne sait pas encore. La police vient juste de nous prévenir. L’intérieur a été fouillé de fond en comble et un homme égorgé ; un gardien qui aurait surpris les voleurs.

À cette nouvelle, la Mexicaine porta une main devant sa bouche, maîtrisant mal son effroi et lança un regard inquisiteur vers son oncle.

Pour sa part, Dusty Ropper analysait déjà les conséquences possibles de ce qui venait de se passer à seulement quelques kilomètres de là. Il comprenait la réaction du milliardaire et son expression figée en apprenant qu’un homme était mort chez lui. Mais surtout, il se demandait qui avait osé s’attaquer au puissant homme d’affaires.

Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence pesant, uniquement ponctué par les mots volontairement inaudibles prononcés par Emiliano Cortazar. Puis ce dernier raccrocha enfin et se retourna vers les trois autres occupants du bureau.

Dusty Ropper tenta en vain de décrypter l’expression préoccupée du Mexicain.

— Alors ? demanda-t-il.

— Cela s’est passé il y a moins d’une heure. Ils étaient deux d’après un témoin. Ils ont tout retourné.

— Il manque quelque chose ? s’inquiéta Venustiano Obla.

— Il est trop tôt pour savoir. A priori, il n’y avait rien d’important là-bas.

Dusty Ropper s’assit sur l’accoudoir d’un large fauteuil de cuir tandis que sa femme restait debout, immobile.

— Alors ? Pourquoi cette visite ? Questionna-t-il.

— C’est ce que j’aimerais savoir, laissa tomber le milliardaire, perplexe.

Il alluma soigneusement un cigare. Dans les situations difficiles, c’était toujours son premier réflexe. Ses proches savaient alors qu’il ne trouverait le repos qu’après avoir déchiffré et résolu le problème.

Mais, contre toute attente, il reprit la parole sans tarder :

— Venustiano, appelle Mexico. Il faut que je parle à Luis.

À l’énoncé de ce seul prénom, Dusty et Consuelo Ropper comprirent que l’homme d’affaires prenait très au sérieux ce cambriolage.

Luis Zattara travaillait depuis des années dans l’ombre d’Emiliano Cortazar, résolvant par des moyens pas toujours avouables les problèmes les plus épineux.

— Que se passe-t-il Emiliano ? demanda Consuelo Ropper d’un ton qui trahissait sa subite inquiétude.

— Comment veux-tu que je le sache, répondit son oncle en tirant longuement sur son cigare.

— Et cet homme, poursuivit-elle. Ce garde…

Le Mexicain fit quelques pas dans l’immense bureau.

— Il s’est trouvé là au mauvais moment, dit-il laconiquement.

— Cela peut avoir un rapport avec les autres cambriolages de ces derniers jours ? avança à son tour Dusty Ropper.

Le regarda froid et direct que lui lança le milliardaire surprit l’Américain.

— Comment savoir ? Apparemment, on s’en prend aux hommes importants, mais je ne suis pas un politicien.

Dusty Ropper le savait parfaitement et fit mine d’accepter cette réponse. Mais il n’oubliait pas qu’au Mexique comme ailleurs, l’argent permettait souvent bien des choses et ouvrait plus facilement certaines portes qu’un discours politique ou des promesses électorales.

— Et la police, qu’en pense-t-elle ?

— Elle a préféré attendre avant de porter des conclusions lorsqu’ils ont appris l’identité du propriétaire, répondit Venustiano Obla. Le lieutenant Mendoza, chargé de l’enquête, nous attend sur place.

S’emparant du téléphone, il composa de mémoire le numéro de Luis Zattara à Mexico, puis attendit quelques instants la connexion de la ligne.

— Occupé, conclut-il bientôt en reposant le combiné.

Emiliano Cortazar parut réfléchir un moment, puis il se dirigea d’un pas alerte vers une porte dérobée.

— On l’appellera en revenant, dit-il d’un ton sec. Réglons d’abord les formalités avec la police.

Dusty Ropper se leva.

— Je vais avec vous, décida-t-il.

— Pas question, rétorqua le Mexicain. Rien que Venustiano et moi. Restez là tous les deux pour vous occuper de mes invités. Je fais juste l’aller-retour.

C’était sans réplique possible et Consuelo comme son mari n’insistèrent pas. Dans de telles circonstances, il valait mieux ne pas indisposer le milliardaire.

Moins de cinq minutes plus tard, la Jaguar bleu nuit de Venustiano Obla se glissait discrètement dans le parc et quittait la propriété.

Autour de la piscine, la fête battait son plein depuis qu’un homme et une femme avaient sauté, tout habillés, dans l’eau bleutée, illuminée par le fond.

*
* *

Revenus parmi les invités, Consuelo et Dusty Ropper se séparèrent bientôt, chacun retrouvant des connaissances et amis, jouant leur rôle d’hôtes délégués par le maître de maison pour veiller à ce que tout se passât bien. Personne ne semblait avoir remarqué le départ d’Emiliano Cortazar et lorsqu’on le demanda à deux ou trois reprises, ils prétextèrent des coups de fil importants à passer, retenant l’homme d’affaires loin de ses invités pour quelques minutes.

Cependant, Dusty Ropper ne pouvait chasser de son esprit les questions qu’avait fait naître ce qui venait de se produire.

Bien sûr, les cambriolages étaient courants à Acapulco, comme dans la plupart des stations balnéaires internationales attirant des touristes fortunés. Depuis les bijoux jusqu’aux devises, en passant par les voitures de luxe et les villas somptueuses, il y avait largement de quoi stimuler l’imagination des truands mexicains qui n’étaient pas en reste d’efficacité en regard de leurs collègues des autres pays. D’autant qu’ici, les différences paraissaient plus criantes, aggravées par le dénuement des couches sociales les plus défavorisées et le record mondial du chômage partagé avec le Brésil.

La ville elle-même était divisée en deux zones : d’une part, tournée vers la mer et les plages, celle de l’argent et des plaisirs les plus variés, de l’insouciance et du gaspillage ; de l’autre, face aux montagnes, dans l’ombre des rues sans horizon, celle du travail de fourmi pour quelques pesos, de l’entassement dans des logements trop petits, des existences sans espoir. Comment dès lors éviter les débordements parfois violents de l’une sur l’autre ?

Pourtant, Dusty Ropper ne s’en tenait pas à cette analyse générale. Il connaissait trop bien Emiliano Cortazar. La réaction du Mexicain en apprenant la nouvelle de la bouche de Venustiano Obla cadrait mal avec son assurance habituelle. Si cet appartement ne renfermait rien de précieux, pourquoi ses traits s’étaient-ils soudain décomposés de la sorte, comme si on avait brusquement porté atteinte à son empire financier ? L’homme s’était rapidement repris, mais durant une poignée de secondes, son esprit avait entrevu un danger ou une conséquence dont il ne les avait pas informés quelques instants plus tard dans le bureau.

L’Américain laissait son regard flotter sur les personnalités présentes à cette soirée. Il y avait là des politiciens, des banquiers, d’autres hommes d’affaires importants sans oublier ceux qui vivaient de leurs rentes et même quelques artistes. Tous appartenaient au monde dans lequel l’oncle de sa femme était considéré comme l’image de la réussite.

Pourtant, subitement, Emiliano Cortazar avait imperceptiblement vacillé sur son piédestal. Dusty Ropper ne se rappelait pas lui avoir jamais vu une telle expression sur le visage, trahissant à l’évidence un coup dur. Quant à penser que cela pouvait avoir un rapport avec la mort du gardien, il n’éprouvait aucun doute à ce sujet : Emiliano Cortazar, en lointain descendant des Aztèques, se souciait peu de sa propre mort, et encore moins de celle des autres.

*
* *

Finalement, n’y tenant plus, Dusty Ropper s’approcha de sa femme et lui glissa quelques mots à l’oreille.

— J’y vais, dit-il simplement en appuyant sa décision d’un regard décidé.

— Il préfère que non, répliqua la jeune Mexicaine, retrouvant un air préoccupé.

— Je sais, mais tout cela n’est pas normal ; il y a sûrement quelque chose là-dessous.

Sans un mot de plus, Dusty Ropper s’éloigna vers l’intérieur de la villa, laissant sa femme au bord de la piscine.

Elle avait dans le regard une étrange expression qui ne s’attarda qu’un instant. Elle aussi sentait confusément un malaise. Mais elle connaissait son mari : il ne pourrait être libéré qu’après avoir compris.

*
* *

Il n’y avait pas moins d’une dizaine de personnes dans le couloir du troisième étage. Sans compter les policiers au travail dans l’appartement cambriolé.

Une partie de l’immeuble résidentiel du Paseo del Farallon était encore sous le coup de l’événement qui l’avait tiré du sommeil. On commentait çà et là le meurtre d’Augusto Ramirez et la poursuite inutile du « gringo » jusque dans le parking souterrain.

L’arrivée d’Emiliano Cortazar apporta une nouvelle dimension à l’enquête à peine commencée. Le lieutenant Mendoza, chargé des premières constatations, prévenu de l’importance de la victime, l’accueillit avec déférence avant de le précéder dans l’appartement.

L’état dans lequel on avait mis les quelques pièces ne parut pas sensibiliser le milliardaire outre mesure. Son visage demeura impassible.

En réalité, il serrait les dents, comprenant la portée de l’agression. Rien ne semblait intact, comme si on avait pris un malin plaisir à tout déplacer, retourner ou éventrer. Il ne faisait aucun doute que les visiteurs nocturnes cherchaient quelque chose.

D’ailleurs, les premières questions des policiers tournèrent autour de ce sujet. Quant au corps du mort, une fois le médecin légiste passé et les photos prises, il fut enfin évacué sur une civière.

Pour sa part, Hubert Bonisseur de la Bath, ayant pris le temps de passer une tenue plus décente que lors de sa précédente sortie de l’appartement de Maria Munoz, répondait aux questions d’un adjoint du lieutenant Mendoza, en qualité de témoin.

Quand le Mexicain le libéra, lui recommandant de rester à la disposition de la justice, on lui présenta l’homme qui venait de parcourir en silence les pièces dévastées.

— Emiliano Cortazar, se présenta sèchement ce dernier en faisant un signe de tête.

— Hubert Bonisseur de la Bath, répondit Hubert en posant un regard aigu sur l’homme.

— Je vous remercie pour ce que vous avez tenté, reprit le milliardaire.

Hubert eut un geste de la main.

— N’importe qui en aurait fait autant.

— Je ne crois pas.

Il y eut un court silence, puis Hubert reprit :

— Ce pauvre type n’a pas eu de chance. Apparemment, il les a dérangés.

— C’est ce que dit la police.

— Cela a peut-être permis qu’ils n’emportent pas ce qu’ils étaient venus chercher.

À cette phrase, Emiliano Cortazar parut se raidir et plongea son regard d’aigle dans les yeux bleus qui l’observaient.

— Que voulez-vous dire ?

— Simplement qu’ils n’ont pas lésiné sur les moyens, lâcha Hubert en scrutant la réaction du Mexicain.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit soudain, libérant un homme qui s’avança vers eux. Il y eut un moment de surprise et Dusty Ropper s’immobilisa, avant qu’un immense sourire illumine son visage.

— Hubert ! lança-t-il en venant à lui.

— Dusty ! répondit Hubert avec le même enthousiasme.

L’instant d’après, ils échangeaient une vigoureuse poignée de main trahissant leur joie de se retrouver. S’ils ne s’étaient pas vus depuis près de cinq années, les deux hommes n’étaient pas pour autant des étrangers l’un à l’autre. Au contraire, une amitié remontant à plus de vingt ans les liait.

Il avait fallu cet incroyable concours de circonstances pour que leurs chemins se croisent de nouveau. Ils n’en revenaient pas, encore submergés par la surprise et la gaieté.
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Plainte déposée en bonne et due forme, conditions policières remplies, Emiliano Cortazar prit congé du lieutenant Mendoza qui dirigeait les opérations pour regagner sa somptueuse villa sur les hauteurs d’Acapulco en compagnie de Venustiano Obla.

Dusty Ropper proposa à Hubert de venir avec lui dans un bar de la vieille ville, de l’autre côté de la Cathédrale, au début de la Pie de la Independencia.

Hubert lui demanda une demi-heure. Il avait besoin de ce délai pour convaincre Maria Munoz qu’elle serait de trop en leur compagnie.

À peine furent-ils assis dans la salle enfumée que Dusty Ropper commanda d’autorité les boissons : une tequila pour Hubert, une margarita pour lui. Sa joie de retrouver son vieil ami avait brusquement estompé son désir d’en apprendre davantage quant à l’impact produit sur le milliardaire mexicain par ce cambriolage doublé d’un meurtre. Il avait l’impression d’être un gamin découvrant brusquement un complice après un long jeu de piste.

Les deux hommes levèrent leur verre en se détaillant une nouvelle fois.

Hubert constata que Dusty Ropper n’avait pas changé. Il gardait ce physique de play-boy qui avait fait des ravages dans la population féminine des villes où il avait séjourné. Son bronzage prononcé lui donnait des airs de vacancier paisible, le même sourire gouailleur se peignait sur ses lèvres.

Hubert l’avait connu alors qu’il était officier de l’US Air Force spécialisé dans les transmissions. Curieusement, ils n’avaient jamais eu à travailler ensemble, de près ou de loin. D’où peut-être leur amitié.

Dusty Ropper plongea un regard joyeux dans les yeux bleus d’Hubert.

— Que fais-tu à Acapulco ? demanda-t-il enfin.

— Vacaciones, répondit simplement Hubert.

— C’est incroyable ! poursuivit l’Américain. Tu te rends compte de la coïncidence ?

Hubert leva un doigt sentencieux.

— Le monde est petit pour ceux qui se souviennent, lâcha-t-il avec un sourire.

— Tu parles ! Cela fait combien de temps… Quatre, cinq années ?

— Cinq.

Dusty Ropper se pencha par-dessus la table et le dévisagea avec attention.

— Tu n’as pas pris une ride, conclut-il en se redressant.

— Toi non plus.

— Ici, le temps coule plus lentement.

Ils sirotèrent leur verre puis Hubert demanda :

— Tu vis à Acapulco ?

— Non, à Mexico. Je suis marié depuis trois ans.

Hubert ne sourcilla pas. Pourtant, cela paraissait inconcevable. Le tableau de chasse de Dusty Ropper au sein de la gent féminine était impressionnant. Il avait toujours cru qu’il ne se fixerait jamais.

Son ami dut cependant percevoir son étonnement.

— Eh oui, fit-il. Le coup de foudre. La nièce d’Emiliano Cortazar. Sans les événements de ce soir, peut-être qu’on ne se serait jamais revus.

— Que fais-tu depuis que tu as quitté l’armée ?

Dusty Ropper eut un geste vague.

— Je m’occupe ici ou là ; rien de sérieux. J’ai monté une petite compagnie privée ; je voyage pas mal. Et toi, toujours à l’Agence ?

Hubert eut un sourire et un hochement de tête.

— On n’en sort pas aussi facilement que de l’US Air Force, assura-t-il.

— Surtout quand on est aussi efficace que toi, déclara Dusty Ropper avec conviction. Alors, tu es le fameux témoin de ce soir ?

— J’étais chez une amie sur le même palier. Ce genre de visite arrive souvent à Emiliano Cortazar ?

Dusty Ropper fit tourner son verre entre ses doigts.

— C’est un personnage curieux, très important. Intéressant. Je te le ferai rencontrer dans de meilleures circonstances.

— Apparemment, il n’a pas que des amis, remarqua Hubert.

Dusty Ropper eut un éclat de rire.

— Tu connais beaucoup de milliardaires qui n’ont pas marché sur des rivaux un jour ou l’autre ?

Hubert ferma à demi les yeux.

— Tu crois qu’il sait d’où vient le coup ?

— Si c’est le cas, il va régler ça tout seul.

Dusty Ropper termina sa margarita et reposa le verre sur la table.

— Mais dis-moi, tu es là pour longtemps ?

— Sans doute encore plusieurs jours, répondit Hubert évasif.

— On ne se quitte plus jusqu’à ton départ, décréta Dusty Ropper avec détermination. Il va falloir fêter nos retrouvailles. Tu préviens ton amie et je vous enlève tous les deux. Je vais te présenter à des gens sensationnels.

Hubert ne put retenir un sourire devant une telle impétuosité.

— Tu as une maison à Acapulco ? Questionna-t-il.

— Non, j’habite chez Emiliano. Il y a toute la place qu’il faut. Je suis un peu de la famille maintenant. Et mes amis sont toujours les bienvenus dans l’empire Cortazar.

Dusty Ropper se pencha de nouveau par-dessus la table pour saisir l’expression d’Hubert mais celui-ci se contenta de soutenir son regard.

— Il n’a pas l’air, mais c’est l’une des plus grosses fortunes du pays, poursuivit l’Américain. C’est aussi pour ça qu’il n’aime pas qu’on touche à ce qui lui appartient.

— On dirait que tu as trouvé ce qui te manquait, laissa échapper Hubert : une femme, un homme pour te servir de père et une reconversion tranquille.

Dusty Ropper se laissa aller contre le dossier de sa chaise de bois.

— Tu as raison, je ne m’en suis pas trop mal tiré. C’est grâce à Consuelo. D’ailleurs, tu dois la rencontrer. Finis ton verre et suis-moi, dit-il brusquement en se levant.

— Maintenant ?

— Oui, viens. Il y a une « party » chez Emiliano, une cinquantaine de personnes. Elles y sont sans doute encore.

Dusty Ropper semblait tout à coup excité rien qu’à l’idée de présenter son vieil ami à sa femme. Hubert s’amusait en silence. Décidément, l’ancien officier de l’US Air Force n’avait pas changé. Il restait aussi impulsif que du temps où ils sortaient en complices dans les meilleures boîtes des grandes villes américaines.

— Allez, viens.

Il était déjà à la porte du bar et la poussa sans hésiter. Un instant plus tard, Hubert le rejoignait sur le trottoir de la rue étroite qui s’enfonçait au cœur de la vieille ville.

À cet endroit, Acapulco ressemblait à n’importe quelle cité mexicaine de l’intérieur du pays. Malgré le milieu de la nuit, un air tiède enveloppait les ruelles sous un ciel magnifiquement étoilé.

Ils firent une trentaine de mètres pour rejoindre la Range Rover de l’ancien officier. Ils n’étaient plus qu’à quelques pas du véhicule lorsque, soudain, tous deux s’immobilisèrent.

À cinq mètres de là, trois hommes venaient de jaillir de l’obscurité d’un porche. Puis deux autres les imitèrent, derrière eux. Pas besoin de dessin. Hubert et Dusty Ropper surent tout de suite qu’ils couraient un danger et, dans un même réflexe, ils se mirent dos à dos.

Hubert jaugea la situation en une seconde. À leur dégaine, les silhouettes qui les encerclaient rappelaient plus des loubards en mal de rapine que des professionnels. Mais cela n’augurait rien de bon de toute manière. D’autant que les cinq jeunes ne bougeaient pas.

— Qu’est-ce qu’ils veulent ? hasarda Dusty Ropper.

— On ne va pas tarder à le savoir. Sans doute de l’argent, répondit Hubert.

— À moins que la chasse au « gringo » soit rouverte, ricana son compagnon.

La tension gravit d’un échelon lorsque des lames effilées apparurent simultanément entre les mains des assaillants.

Hubert comprit aussitôt que c’était sérieux, argent ou pas. Cela ressemblait trop à un coup bien préparé.

Sans se concerter, les deux amis quittèrent leurs vestes et les enroulèrent autour d’un de leurs bras. Ce fut le moment que choisirent les attaquants pour se ruer sur eux.

Le défi était jeté. Curieusement, davantage comme un jeu que pour une raison précise. Dusty Ropper et Hubert repoussèrent le premier assaut avec la nervosité d’hommes acculés dans leurs derniers retranchements. Sans armes, avec leurs seuls poings pour faire face aux couteaux, ils n’avaient pas le choix.

Hubert esquiva avec une maladresse voulue une attaque directe, envoya néanmoins bouler son adversaire au pied d’un mur d’un coup de coude appuyé. Les autres reculèrent avant de revenir à la charge. Voulaient-ils leur donner une leçon avant de leur faire les poches ?

Dusty Ropper évita à son tour la plongée d’une lame vers son visage et recula de deux pas. Leurs adversaires resserraient peu à peu le piège, se faisant de plus en plus menaçants.

Une nouvelle fois, ils fondirent sur les deux hommes, lacérant la veste d’Hubert et entaillant superficiellement la cuisse de Dusty Ropper. Il devenait impératif de trouver une solution, ou bien ils ne tarderaient pas à être blessés plus sérieusement.

Comprenant que la seule parade était de dérouter les loubards en prenant la direction des opérations, Hubert décida de passer à l’offensive malgré leur infériorité. Il pratiquait les arts martiaux depuis suffisamment longtemps pour être capable de faire face à ce genre de situation sans trop de risques.

Offrant son dos à l’un des jeunes, il pivota à la dernière seconde quand celui-ci arriva sur lui et son pied droit partit à l’horizontale. Le craquement de la pommette éclatée résonna curieusement dans la rue et l’homme s’abattit d’un coup.

Mais au lieu de calmer l’ardeur de ses complices, cela sembla au contraire les galvaniser et ils revinrent à la charge tous ensemble. Résolus à mettre enfin leur projet à exécution.

Dusty Ropper en fit le premier la douloureuse expérience lorsqu’un couteau s’enfonça dans son avant-bras gauche. Mais en ex-militaire, en joueur de football ayant gardé une excellente condition physique, il ne rompit pas pour autant le contact. Agrippant l’agresseur de son autre main, il lui asséna un terrible coup de boule en plein visage qui envoya le jeune Mexicain rouler sur le trottoir, la face en sang.

De son côté, Hubert jonglait maintenant entre deux autres jeunes qui semblaient danser autour de lui, cherchant la faille pour l’atteindre. Sa veste enroulée autour de son avant-bras était en lambeaux mais elle lui servait encore de bouclier.

Ce fut alors que l’un des jeunes commit l’erreur de trop pousser son attaque, en s’approchant davantage. D’une détente instantanée, la main droite d’Hubert jaillit vers le visage de l’assaillant qu’elle percuta violemment, l’index et le médium tendus en une fourchette visant les yeux. L’autre lâcha un horrible cri et retomba en arrière, portant ses mains à ses orbites ensanglantées.

Voyant qu’ils prenaient un léger avantage, Hubert et Dusty Ropper échangèrent un rapide coup d’œil et s’engouffrèrent dans la brèche laissée par les blessés en une course effrénée, pour revenir au plus vite vers une rue mieux éclairée et fréquentée.

Tout à coup, Dusty Ropper parut trébucher et boula sur l’asphalte tel un pantin désarticulé. Hubert comprit, s’arrêta et se retourna.

Un peu plus loin, les jeunes Mexicains emportant leurs blessés disparurent rapidement.

Hubert fit volte-face, se pencha sur son ami retrouvé qui restait face contre terre, le manche d’un couteau dépassant entre ses deux omoplates.

*
* *

Hubert commençait à s’énerver sérieusement.

— Faites ce numéro de téléphone. Vous ne pouvez pas me garder ici, répéta-t-il pour la énième fois.

Le policier, assis en face de lui, ne parut pas l’entendre. Il restait impassible devant ce « gringo » auquel on avait passé les menottes avant de le faire asseoir sur une chaise, de l’autre côté de son bureau. Une nouvelle fois, il relut le bref rapport des faits avant de fixer son prisonnier.

Avec le calme du fonctionnaire rompu aux longueurs administratives, il répondit avec calme :

— Vous avez tort de vous entêter señor. Des témoins vous ont vu penché sur le corps en train de lui faire les poches.

— Mais puisque je vous dis que c’est un ami. Nous avons été attaqués par de petits truands.

Hubert leva ses mains menottées en direction de sa veste lacérée posée sur le bureau voisin.

— Vous croyez peut-être que je me suis amusé à faire ça ?

— Vous vous êtes battus. On a retrouvé un autre couteau à quelques mètres de là. Pourquoi le fouiller si c’était un ami ?

Hubert poussa un profond soupir de découragement.

— Pour trouver un numéro de téléphone où contacter sa femme.

— Vous ne connaissez pas l’adresse de vos amis, señor ?

Hubert ravala de justesse la réponse injurieuse qu’il allait lancer. Évidemment, les apparences ne plaidaient pas en sa faveur. Mais il devait bien y avoir un moyen de sortir de cette incroyable situation.

— Et ce numéro, à quoi correspond-il ? reprit le policier mexicain.

Il brandit un morceau de papier sur lequel Hubert avait tracé à la hâte quelques chiffres.

— C’est celui d’une amie qui pourra vous donner tous les renseignements que vous souhaitez sur mon identité.

Le Mexicain reposa avec une lenteur voulue le morceau de papier.

— Pour l’instant, je voudrais savoir pourquoi vous avez tué cet homme.

— Dusty Ropper était mon ami.

Le policier plaqua les deux mains sur son bureau.

— Je sais, dit-il d’un ton sec, visiblement agacé par l’entêtement de cet étranger. C’est vous qui le dites. Seulement, il est mort et vous êtes vivant. Des passants sont prêts à jurer qu’ils vous ont vu la main sur le manche du couteau et lui faisant les poches comme après un règlement de comptes.

— C’est absurde.

— Mettez-vous à ma place, señor. Je suis obligé de prendre en considération tous les témoignages.

— Alors, prévenez Emiliano Cortazar, dit enfin Hubert en désespoir de cause.

À l’énoncé de ce nom, le fonctionnaire ne put réprimer un sursaut.

— Pourquoi pas le Président Miguel de la Madrid Hurtado ? rétorqua-t-il avec une ironie appuyée.

— Bon sang, vous me prenez pour qui ? éclata Hubert en élevant le ton. Je suis citoyen américain. Prévenez immédiatement le consul à Mexico.

— Du calme, señor, nous allons vérifier tout cela.

La porte du bureau s’ouvrit soudain et un homme attiré par les éclats de voix fit son apparition. Aussitôt, Hubert le reconnut.

— Lieutenant Mendoza ! s’exclama-t-il. Sortez-moi de là avant que je ne fasse un scandale.

— Señor Bonisseur de la Bath ? Que faites-vous ici ? Les menottes aux mains ?

— J’ai été attaqué par plusieurs hommes armés de couteaux. Ils ont tué un ami à moi, Dusty Ropper. C’est lui qui est arrivé à l’appartement tout à l’heure. Le parent d’Emiliano Cortazar.

L’officier de police fit un signe à l’homme qui avait interrogé Hubert et celui-ci le libéra de ses menottes avant de quitter la pièce, sans comprendre.

Le lieutenant Mendoza regarda Hubert un instant, puis il s’assit en face de lui, visiblement préoccupé.

— S’il vous plaît, commença-t-il d’une voix calme et posée marquant une nuance de déférence, racontez-moi ce qui s’est passé.

*
* *

Moins d’une heure plus tard, Hubert et le lieutenant Mendoza se faisaient annoncer et pénétraient dans le salon richement meublé de la propriété d’Emiliano Cortazar.

Après avoir appris la terrible nouvelle, le Mexicain avait rapidement renvoyé ses invités avant de prévenir sa nièce avec ménagements.

Au cours des minutes suivantes, une ambiance pesante s’était répandue dans le domaine, apportant une étrange conclusion à la fête si joyeusement commencée.

Venustiano Obla avait introduit le policier auprès du milliardaire tandis qu’Hubert demandait à voir Consuelo Ropper. Malgré son effondrement, la jeune veuve consentit à le recevoir dans un salon annexe de la grande maison.

Au premier coup d’œil, Hubert comprit ce qu’avait pu ressentir Dusty Ropper. N’importe quel homme aurait pu devenir fou d’une femme aussi belle, d’une telle race. Et dont l’immense chagrin ne parvenait pas à masquer le charme évident.

— Je m’appelle Hubert Bonisseur de la Bath, dit-il en arrivant près d’elle. Je suis un vieil ami de Dusty. J’étais là quand c’est arrivé.

La jeune femme faisait visiblement un effort terrible pour ne pas exploser en sanglots. D’un geste, elle lui fit signe de prendre place dans un fauteuil.

— Merci d’être venu, parvint-elle à articuler après avoir dégluti à plusieurs reprises.

Elle poursuivit d’une voix tremblante :

— Il m’a souvent parlé de vous.

Hubert savait que dans de telles circonstances les mots les plus simples suffisaient.

— Il n’a pas souffert, dit-il simplement.

— Je ne voulais pas qu’il aille en ville ce soir, reprit-elle sans paraître l’entendre.

— Pour me voir ?

— Non, avant. Pour l’appartement d’Emiliano.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Lui aussi sentait qu’il y avait quelque chose d’anormal dans cette histoire. Il me l’a dit.

Hubert se fit brusquement attentif.

— Quelle histoire ? Le cambriolage ?

Consuelo Ropper acquiesça en s’essuyant longuement les yeux rougis par les larmes versées avant son arrivée, se maîtrisant difficilement à présent.

— C’est pour ça qu’il y est allé. Malgré le refus de mon oncle.

— Il avait des soupçons sur ce qui s’est passé ? demanda Hubert intrigué par ce que lui révélait la jeune femme.

— Il n’a rien dit, mais la nouvelle l’a tout de suite intéressé. Sans doute à cause de ses vieilles habitudes.

— Lesquelles ?

— Celles du temps de l’armée.

Hubert comprit ce qu’elle voulait dire. Dusty Ropper venait du renseignement militaire, cela laissait forcément des traces dans la manière de penser et de recevoir les informations les plus diverses.

— Comment est-ce arrivé ? enchaîna Consuelo Ropper sans liaison, posant sur lui un regard inquisiteur noyé de larmes.

— Ils étaient cinq, avec des couteaux. Dusty voulait que je vous rencontre sans attendre demain. Nous nous sommes battus, plutôt bien.

Quand on a vu une ouverture, on a filé ; l’un des hommes a lancé son arme.

Ne pouvant plus se retenir, elle éclata en sanglots et Hubert se précipita pour la soutenir. Sans hésiter, la jeune femme s’abandonna dans ses bras et se déchargea du poids des larmes trop longtemps contenues. Hubert ressentait lui aussi une douleur lancinante à la perte de son ami soudain resurgi du passé. Cela avait été si vite. La détresse de l’être qu’il serrait contre lui paraissait tellement profonde, totale.

Ce fut Emiliano Cortazar qui vint troubler leur tête-à-tête.

D’un ton visiblement affecté par ce nouveau coup du sort, il s’adressa à Hubert :

— Une fois encore, je ne peux que vous remercier, señor. Il était écrit que nous devions absolument nous rencontrer en ce jour de douleur.

— Dusty était mon ami, je n’ai rien pu faire.

— Je sais, le lieutenant Mendoza m’a expliqué. Nous reparlerons de tout cela plus tard. Vous êtes ici chez vous. Excusez-moi.

Saluant son invité d’un discret signe de tête, le milliardaire tourna les talons et ressortit du salon. Un instant après, une vieille femme vint chercher Consuelo Ropper pour la mener dans ses appartements.

Venustiano Obla rejoignit alors Hubert. Il paraissait lui aussi consterné par ce qui venait d’arriver.

— Une voiture va vous reconduire en ville, dit-il simplement.

Quelques minutes plus tard, un chauffeur prit le volant de la Jaguar bleu nuit de Venustiano Obla après avoir invité Hubert à monter à l’arrière, puis le véhicule s’éloigna sur la route revenant vers le centre d’Acapulco.

Derrière l’une des grandes baies vitrées de la propriété, dans la pièce plongée dans l’obscurité, Emiliano Cortazar regarda un instant disparaître la voiture emportant Hubert. Il paraissait statufié dans le noir, le visage sans expression. Seuls ses yeux trahissaient une grande agitation interne.

Dans quelques heures, le jour serait là. Mais pour le moment, le Mexicain était seul dans son combat.
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Tijurana est l’une des villes les plus laides de l’État de Baja California Norte, probablement la plus sale et la plus poussiéreuse. Pendant longtemps, elle avait servi de bordel et de tripot aux Californiens.

Refuge de tous les Mexicains refoulés à la frontière avec les États-Unis, les rues y étaient défoncées, les collines des environs envahies par des baraquements précaires où s’entassaient les chômeurs.

Cité réputée pour ses plaisirs en tous genres, on y avait bâti des hôtels confortables pour accueillir les touristes américains venus parier sur les courses de lévriers, les courses de chevaux, les combats de coqs, sans oublier le jai-alai, ce jeu de paume dérivé de la pelote basque. Il y avait aussi les nombreuses boutiques aux produits détaxés et les bars pas très recommandables où tout le monde se précipitait.

Tijuana faisait tout pour attirer les « gringos » qui, depuis longtemps, n’hésitaient plus à franchir la frontière pour venir se distraire durant quelques heures ou plusieurs jours.

Au sortir de l’agglomération s’étalait un paysage fascinant aux longues étendues désertiques rappelant les décors de la Vallée de la Mort avec leurs cactus candélabres caractéristiques.

Dans l’avenida Revolucion à l’activité incessante, régnait, comme à l’ordinaire, une animation colorée dans une rumeur de fin du monde, au long des nombreuses galeries et magasins d’un artisanat prétendu d’origine. L’avenida Agua Caliente qui la prolongeait offrait une apparence plus policée. C’est là que se trouvaient d’ailleurs l’hippodrome et le golf.

José Alfaro régla le taxi qui les avait amenés de l’aéroport et prit Carmelita Dominguez par le coude. Ils pénétrèrent dans un immeuble qui ne payait pas de mine, grimpèrent au premier étage. José Alfaro frappa selon un code convenu à la porte d’un appartement.

Trois hommes les y attendaient depuis déjà une vingtaine de minutes. Ils échangèrent, sans un mot, des poignées de mains puis, d’un signe de tête, José Alfaro désigna la porte qu’il venait de franchir en compagnie de Carmelita Dominguez. L’un d’eux alla s’y adosser.

Le Mexicain tira alors de ses poches deux paquets enveloppés dans des morceaux de tissu. Il les posa sur la table, défit les nœuds les enserrant.

Sous les regards convergents apparurent les bijoux représentant le produit des six derniers cambriolages. Carmelita Dominguez sortit à son tour de son sac un mouchoir qu’elle dénoua et le butin fut au complet. Il y avait là des colliers, des bagues, des broches, des boucles d’oreilles et des boutons de manchettes en rubis, diamants, émeraudes, perles fines et or ciselé. Une vraie fortune.

José Alfaro répartit les bijoux entre les trois hommes.

— À vous de jouer, fit-il simplement.

Les trois Mexiçaïns empochèrent tour à tour ce qu’ils étaient chargés de monnayer auprès des principaux receleurs de la ville.

La proximité de la frontière avec les États-Unis conférait à Tijuana une position stratégique de première importance pour tous les trafics ; depuis la drogue jusqu’à la prostitution, en passant par les jeux clandestins et l’écoulement des butins d’affaires les plus louches, le milieu local servait de relais avec tous les truands du pays désireux de changer leurs prises en pesos ou en dollars.

Ce ne fut que lorsque les trois individus eurent quitté l’appartement sans avoir desserré les dents qu’un autre homme, mexicain lui aussi, apparut dans l’encadrement de la porte de la chambre.

José Alfaro s’avança et tendit la main au nouveau venu.

— Bonjour, Diego.

— Bonjour amigo, répondit l’autre en posant un regard lourd de suspicion sur Carmelita Dominguez restée près de la table.

José Alfaro alla s’installer dans un vieux canapé au cuir ridé.

— Tu peux parler devant elle, assura-t-il.

Le dénommé Diego était grand, d’une maigreur presque squelettique. On ne remarquait que deux choses sur son visage : sa longue moustache à la Zapatta et ses yeux petits mais étonnamment perçants. Il portait un pantalon de toile beige et une veste légère de même couleur sur une chemise blanche largement ouverte sur son torse à la peau cuivrée. Rasé de près, le port de tête hautain, on sentait dès le premier abord qu’il ne ressemblait en rien aux trois Mexicains qui venaient de sortir. Toute son attitude trahissait l’appartenance évidente à un autre monde.

Il prit place en face de José Alfaro et engagea la conversation sans préambule :

— Le deuxième groupe est en train de passer à la phase suivante. Les documents récupérés chez Moreno sont effectivement de première importance. Cela nous donne l’avantage pour un bon moment.

José Alfaro alluma un cigarillo.

— On continue sur le terrain ? demanda-t-il.

— Bien sûr. Pas question de remettre en cause le plan initial :

Le Mexicain souffla sur son allumette.

— Pourtant, vous avez ce que vous voulez, fit-il remarquer.

Diego secoua vigoureusement la tête.

— C’est maintenant que cela commence, au contraire. « Ils » ont peur, c’est certain. Sans compter que l’argent et les bijoux ne sont pas choses négligeables.

— Ils vont sûrement tenter quelque chose.

La moustache de Diego frémit.

— C’est ce que nous attendons. Ils vont se découvrir et nous pourrons frapper. Mais il est encore tôt, il faut attendre.

— Vous avez de nouveaux ordres ?

Diego le fixa de ses yeux perçants.

— Je ne me suis pas déplacé jusqu’ici pour le plaisir, fit-il d’une voix sèche. Il va falloir intensifier la pression sur les autres cibles.

— Quand ?

— Dès que possible. Il faut les pousser à l’erreur. Mais avec doigté. Pas question de prendre des risques. Trop de choses en dépendent. La bavure d’hier a failli nous coûter cher.

José Alfaro retira le cigarillo de ses lèvres.

— Les hommes n’y sont pour rien. Sans ce gardien, il n’y aurait pas eu de problèmes.

— Il a quand même fallu improviser.

— Tout est rentré dans l’ordre, insista José Alfaro.

— Oui, mais vous savez qu’on n’apprécie guère ce genre de publicité. Il vaut toujours mieux contrôler une situation plutôt qu’avoir à jouer les équilibristes pour ne pas plonger. De toute façon, c’est le passé, il reste beaucoup à faire.

Il sortit de sa poche une feuille de papier pliée en quatre et la tendit à José Alfaro.

— Voilà les deux prochains noms, ajouta-t-il.

Le Mexicain prit connaissance de l’information et mit aussitôt le feu au message au-dessus du cendrier qui se trouvait près de lui.

— Quand ?

Une lueur nouvelle, étrangement lumineuse, s’était allumée dans le regard de Diego.

— Ce soir, répondit-il.

À trois mètres de là, Carmelita Dominguez comprit que, cette fois, ils entraient dans le vif du sujet.

*
* *

Depuis son retour en pleine nuit dans l’appartement du Paseo del Farallon, Hubert Bonisseur de la Bath n’avait guère pris de repos.

La belle Maria Munoz avait tout fait pour lui faire oublier la mort brutale de Dusty Ropper. Mais l’esprit d’Hubert refusait de s’abandonner au sommeil, préférant se remémorer les souvenirs du temps où l’Américain et lui se voyaient plus souvent.

À une certaine époque, il leur arrivait parfois de passer quelques jours ensemble, lorsque Hubert prenait, entre deux missions, du recul par rapport à ses activités pour la CIA. Il n’était pas rare que l’officier de l’US Air Force obtînt une permission spéciale et ils se retrouvaient chaque fois avec un réel et vif plaisir. Bien que différents, menant des vies aux préoccupations éloignées, il existait entre les deux hommes une complicité évidente, faite d’amusement mêlé à une indépendance que chacun affirmait à sa manière.

Dusty Ropper correspondait au type même du célibataire tombeur de femmes, aimant faire la fête et prenant du plaisir dans des activités mouvementées où il affichait un goût du risque parfois à la limite de l’inconscience.

Pour sa part, Hubert était plus solitaire ; son existence d’agent spécial sans cesse en rapport avec le danger le poussait à rechercher la tranquillité lorsqu’il décrochait pour quelques jours. Mais il ne dédaignait pas pour autant prendre du bon temps, surtout lorsqu’ils se lançaient dans des paris un peu fous.

Sans pousser les choses jusqu’à partager tout leur temps, ils s’estimaient réciproquement et rien n’avait jamais apporté une ombre à leur amitié se solidifiant au fil des années. Ils ne parlaient jamais de leurs professions respectives.

Une nouvelle fois, Hubert se leva et fit quelques pas dans le salon. Puis ses yeux allèrent se perdre de l’autre côté de la large fenêtre donnant sur le Paseo del Farallon. Maria Munoz s’approcha et lui prit la main.

— Tu penses à lui ? demanda-t-elle d’une voix à peine timbrée et parvenant à l’oreille d’Hubert dans un souffle tiède.

— Oui, répondit-il simplement. C’était un type formidable. Simple et généreux. Direct. Ils l’ont abattu comme un chien.

D’autres images surgirent devant les yeux d’Hubert. Combien en avait-il vu mourir ainsi, des hommes, des femmes ou des enfants, depuis qu’il courait le monde ? Des êtres traqués dans les endroits les plus sordides, les rues les moins éclairées ou les quartiers malfamés des grandes villes internationales.

De ces années de lutte souterraine dans le monde parallèle de la guerre froide, il lui semblait soudain ne rester que ces morts souvent inutiles, parfois horribles, ou totalement silencieuses. À côté des agents abattus froidement selon l’impitoyable règle du jeu, se dressaient tout à coup les silhouettes des innocents fauchés sans comprendre, simplement parce qu’ils s’étaient trouvés là au mauvais moment.

Dusty Ropper était mort pour quelques pesos. Stupidement.

Hubert jouait trop souvent sa vie dans des situations autrement délicates pour considérer cette fin dérisoire à sa juste valeur. Le destin avait frappé. Aveuglément. Anéantissant d’un coup leur joie de se retrouver.

Maria Munoz se glissa entre lui et la fenêtre, l’obligeant à la regarder. Elle aussi avait passé une nuit blanche. Elle leva vers lui son regard lumineux et Hubert posa délicatement un baiser sur ses lèvres.

— Il faut bouger, dit-elle enfin. Cela ne sert à rien de se morfondre.

— Tu as raison. Allons prendre l’air.

Faisant un effort sur lui-même, Hubert l’entraîna vers la porte et ils sortirent de l’appartement. Mais il savait déjà que, désormais, les plaisirs d’Acapulco seraient pour lui entachés d’un souvenir douloureux.

*
* *

Réveillé par le téléphone au milieu de la nuit, le capitaine Ricardo Trocero avait avalé une dizaine de tasses de café alors qu’il n’était pas encore dix heures du matin. Accouru en hâte à son bureau situé au cœur de Mexico, il restait sous pression depuis que les dernières informations relatives aux événements ayant touché de près Emiliano Cortazar se trouvaient en sa possession.

Les hautes sphères de la police mexicaine ne tardèrent pas à connaître l’insatisfaction du milliardaire. Emiliano Cortazar avait fait jouer ses appuis politiques pour exiger des mesures immédiates visant à localiser et punir les coupables. Le ministre lui-même souhaitait avec insistance que tout fût mis en œuvre pour éclaircir cette affaire. Quant au meurtre du mari de la nièce de Cortazar, il semblait d’ores et déjà classé comme la conclusion regrettable d’une rixe provoquée par des jeunes ayant voulu « casser un gringo ».

Cependant, le policier n’était pas tranquille. D’abord parce qu’à Acapulco, le lieutenant Mendoza paraissait vouloir faire du zèle sous prétexte que la victime du cambriolage de la nuit précédente était un homme très important. Avec logique, le responsable de l’enquête sur le terrain avait rapproché cette effraction de celles survenues dans sa circonscription. Il cherchait, fouinait, interrogeait tous azimuts, sans piste véritable. Mais lors d’un entretien téléphonique, il avait assuré à Ricardo Trocero que son flair de professionnel lui disait qu’il pourrait bien y avoir autre chose derrière ces vols qui se multipliaient soudain.

Ricardo Trocero lissa d’une main ses cheveux courts et reposa le dossier qu’il venait de nouveau de parcourir. Son embarras venait également du fait qu’il était sans doute le seul à pouvoir établir une corrélation entre les cambriolages, le meurtre de Miguel de Herrera à Chichen Itza et la mort de Dusty Ropper. Sans oublier les trois autres visites nocturnes opérées dernièrement dans le pays, respectivement à Cuernavaca, Tampico et Torreon, que personne ne reliait encore à la situation d’Acapulco.

Se calant dans son large fauteuil, il resta un instant songeur. La tension n’allait pas tarder à envahir le ministère et les sollicitations à affluer de toutes parts. Il devait agir avant que l’effervescence ne s’amplifie jusqu’à devenir incontrôlable.

Balayant sa dernière incertitude, l’appel téléphonique reçu chez lui au milieu de la nuit lui revint en mémoire. Il n’y avait qu’une solution, que lui seul pouvait enclencher. Son discret interlocuteur n’avait pas marqué l’ombre d’une hésitation : « … Rappelez-vous l’importance du projet, capitaine. C’est maintenant qu’il faut aller jusqu’au bout. »

D’un geste ample et vif, Ricardo Trocero se saisit du combiné de son téléphone et composa un numéro.

— Lieutenant Mendoza s’il vous plaît, pour le capitaine Trocero, demanda-t-il d’une voix sèche.

— Mendoza, répondit bientôt l’autre policier.

— Où en êtes-vous ?

— Nous avançons lentement, mais les similitudes ne manquent pas. Les experts pensent qu’il peut effectivement s’agir d’un même mode opératoire. En ajoutant à cela la personnalité des propriétaires des appartements ou maisons en question, cela prend une tournure intéressante et…

Ricardo Trocero le coupa en élevant le ton :

— Des faits, lieutenant. Le ministre réclame des faits, lança-t-il.

La voix du lieutenant Mendoza lui parvint sur un ton moins assuré.

— Rien de concret, avoua-t-il.

— Alors, laissez le reste et concentrez-vous sur le cas Cortazar.

— Mais capitaine, je suis certain qu’il y a un lien, avança le lieutenant Mendoza. Peut-être même avec le meurtre de Chichen Itza.

Ricardo Trocero eut une grimace et laissa éclater son mécontentement.

— Oubliez tout ça, c’est un ordre ! Débrouillez-vous pour me trouver quelque chose sur le cambriolage chez Cortazar et la mort de ce gardien. Ce foutu milliardaire fait trembler les politiciens pour qu’on s’occupe de son problème. Je veux un indice ou un coupable à donner en pâture au ministre avant ce soir, faute de quoi des têtes vont tomber. Tenez-moi au courant toutes les heures.

Il raccrocha brutalement, sans un mot de plus. C’était suffisamment clair. Ricardo Trocero alluma un nouveau cigare, soudain calmé.

Dans son bureau d’Acapulco, le lieutenant Mendoza devait en être resté interdit. Mais il n’avait pas le choix.

*
* *

Hubert serra la main de Venustiano Obla venu l’accueillir.

— Je voudrais voir Consuelo Ropper, annonça-t-il.

Le Mexicain parut se crisper instantanément.

— Elle n’est pas là, señor, répondit-il pourtant d’une voix monocorde.

— Elle est sortie ? s’étonna Hubert.

— Je ne sais pas.

— Comment cela ? répéta Hubert soudain intrigué.

Venustiano Obla ne chercha plus à masquer sa préoccupation.

— On la cherche, avoua-t-il enfin.

— Emiliano Cortazar est là ? demanda Hubert.

Comme il prononçait ces mots, le milliardaire sortit justement de son bureau et ils se trouvèrent face à face. À la seule vue du visage tourmenté du Mexicain, Hubert sut qu’il se passait quelque chose de grave.

— Où est Consuelo ? demanda-t-il de nouveau sans prendre le temps de le saluer.

— Excusez-moi, répondit Emiliano Cortazar sans s’arrêter. Je ne peux pas vous recevoir pour le moment.

Il se dirigea vers une autre pièce mais Hubert se plaça sur son passage.

— Savez-vous où se trouve la femme de Dusty ? insista-t-il.

Un bref instant, les deux hommes s’affrontèrent du regard puis, devant le détermination de son vis-à-vis qui ne baissait pas les yeux, le Mexicain répondit-enfin :

— On vient de m’apprendre qu’elle a brusquement quitté sa chambre, est montée dans sa voiture et a franchi le portail de la villa.

Hubert sentit qu’une certaine tension l’envahissait.

— Elle devait sortir ?

Emiliano Cortazar secoua la tête.

— Pas que je sache. Elle n’a prévenu personne.

Hubert se tourna vers Venustiano Obla qui confirma d’un signe de tête.

— Il y a longtemps qu’elle est partie ? s’inquiéta Hubert.

— Une dizaine de minutes, répondit Venustiano Obla.

Durant quelques secondes, les trois hommes restèrent silencieux, troublés par ce départ inattendu et subit. Hubert avait une désagréable sensation. Ce fut lui qui prit la décision.

— Je vous emprunte Venustiano, dit-il à Emiliano Cortazar. Il faut la retrouver avant qu’elle ne fasse peut-être une bêtise. Venustiano va me conduire dans les lieux qu’elle fréquente habituellement. De votre côté, téléphonez chez ses amis à Acapulco. Dans son état, il ne faut pas la laisser seule.

Sans laisser à Emiliano Cortazar le temps de protester, il entraîna Venustiano Obla vers la porte.

Un instant plus tard, les deux hommes étaient dehors et ils s’engouffrèrent dans la Porsche de Maria Munoz qu’Hubert avait empruntée pour rendre visite à la jeune veuve. Le bolide s’engagea sur la route revenant vers la ville et le Centro Cultural.

Au volant, Hubert avait l’esprit chaviré par une foule de pensées les plus diverses lui procurant un malaise grandissant au fil des minutes. Près de lui, l’homme de confiance du milliardaire ne desserrait pas les dents.

Ils n’avaient pas fait cinq kilomètres quand le Mexicain tendit tout à coup le bras vers le pare-brise, désignant un endroit sur le bas-côté.

Hubert appuya à fond sur le pédale de freins et la Porsche s’arrêta en catastrophe en faisant un léger travers dans un crissement de pneus.

— Le coupé Mercedes de Consuelo ! cria Venustiano Obla en se ruant hors du véhicule.

Lorsque Hubert le rejoignit, il constata par lui-même que la voiture était vide, la portière du conducteur ouverte. Consuelo Ropper, la nièce d’Emiliano Cortazar, avait disparu. Cette fois, Hubert se dit que c’était trop.

Dusty Ropper était-il vraiment mort pour rien ?
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En quelques heures, l’alerte se propagea dans les principales villes du pays ainsi que dans la capitale.

Dès le retour d’Hubert et de Venustiano Obla à la propriété, Emiliano Cortazar avait déclenché en quelques coups de téléphone un véritable branle-bas de combat pour retrouver sa nièce, les autorités mesurant soudain à Acapulco et dans les environs son réel pouvoir.

Après le cambriolage de la veille et la mort de Dusty Ropper, l’enlèvement plus que probable de Consuelo confirmait le Mexicain dans la thèse qu’à travers ses biens et ses proches, c’était à lui qu’on en voulait, à sa colossale fortune que l’on s’attaquait.

Tandis qu’il se démenait pour obtenir en haut lieu une accélération de l’enquête de police, Hubert n’était pas resté inactif. Directement concerné par la fin tragique de Dusty Ropper, il ne parvenait plus à chasser de son esprit l’éventualité selon laquelle les trois événements liés à la forte personnalité du milliardaire auraient une origine commune.

Ses réflexes d’agent spécial avaient repris le dessus, l’amenant à réexaminer les faits depuis le cambriolage. La disparition de la jeune femme, à seulement quelques kilomètres de chez son oncle, l’inquiétait. Cela n’augurait rien de bon et il y avait là un sérieux levier de pression contre le milliardaire.

Il avait ramené la Porsche à Maria Munoz, lui faisant part de ses craintes. La jeune femme lui avait donné son avis avec une simplicité pleine de bon sens qui avait retenu son attention.

— Si on s’est vraiment emparé d’elle, les ravisseurs ont sûrement déjà quitté la côte.

— Pourquoi ? avait demandé Hubert que cette apparente certitude surprenait.

— Acapulco est peut-être très connue dans le monde entier, mais ce n’est pas une très grande ville. Cortazar a les moyens et les relations nécessaires pour faire ratisser la ville en peu de temps. Les autres ont intérêt à jouer la sécurité. Pour cela, il n’y a que Mexico.

— À moins, justement, qu’on ne la cache sous le nez de son oncle, avait contré Hubert, perplexe.

Pourtant, deux heures plus tard, il était à bord du premier avion pour Mexico, s’étant finalement rallié à l’avis spontané de la jeune femme.

Les questions se chevauchaient dans son esprit : que cachait cet enlèvement ? Pourquoi semblait-on subitement s’acharner après Emiliano Cortazar ? Qu’y avait-il derrière la réserve du Mexicain qu’il n’avait pu revoir avant son départ ? Qu’étaient venus chercher les deux hommes vêtus de noir qu’il avait surpris dans l’appartement du Paseo del Farallon ; ces deux hommes qui n’avaient pas hésité à exécuter sommairement le gardien avec une maîtrise de professionnels ?

Sans oublier Dusty Ropper et sa mort qui prenait soudain une étrange résonance. Comme par hasard, la police ne pouvait mettre la main sur aucun de leurs agresseurs, pas même les blessés que l’on avait pensé un moment retrouver dans un hôpital ou une clinique privée. Sous ce nouvel éclairage, Hubert n’était plus aussi certain que leurs attitudes fussent celles de loubards désœuvrés voulant s’amuser avec deux Américains.

Et si tout cela faisait partie d’un seul et même plan ?

Quand le Boeing de l’Aeromexico se posa en douceur sur l’une des pistes de l’Aeropuerto International Benito Juarez, Hubert en était toujours aux supputations. Une seule chose paraissait évidente : après le décès de Dusty Ropper, Consuelo devenait peut-être la clé de cette affaire. Ce qui pourrait expliquer la volonté d’Emiliano Cortazar de la retrouver au plus vite.

*
* *

Il y avait longtemps qu’Hubert n’avait pas opéré à Mexico, mais son étonnante mémoire lui restitua l’adresse d’un bureau de la CIA dans la capitale. Aux portes des États-Unis, l’agence de renseignements américaine y entretenait de nombreux correspondants.

Hubert ne mit qu’une demi-heure pour gagner la société qui servait de couverture à l’un d’eux.

Une fois les codes d’identification échangés, Pete Jackson l’accueillit avec chaleur et enthousiasme. Il était évident, sans qu’il le formulât, qu’il pensait perdre son temps dans ce qu’il considérait comme un trou où il ne se passait rien d’excitant.

Le correspondant de la CIA avait une peau mate, une carrure et une physionomie rappelant celles des Indiens. Il mit d’emblée Hubert au courant que si son père était un Américain du Michigan, sa mère avait vu le jour dans la ville mexicaine de Villahermosa dans l’État de Tabasco.

Hubert lui dévoila l’objet de sa visite et Pete Jackson marqua un certain étonnement en apprenant la mort de Dusty Ropper.

— Je le connaissais, fit-il pensif. J’ai établi un rapport pour Langley lorsqu’il est venu s’installer ici, il y a trois ou quatre ans.

Hubert conserva un visage impassible.

— Quel type de rapport ?

Pete Jackson eut un haussement d’épaules désinvolte.

— Oh, la routine ! Comme pour tous les ex-officiers ayant eu des responsabilités liées à la défense et s’établissant hors des États-Unis. Localisation, situation, contacts locaux.

Hubert savait que l’homme ne lui révélerait jamais avec précision le contenu du dossier.

Il avança néanmoins :

— Je suppose qu’il y avait une conclusion ?

Pete Jackson répondit d’une voix traînante :

— Ropper a raccroché du jour au lendemain. Il était hors du coup et n’a même pas cherché à garder des contacts avec les types qui travaillaient avec lui.

Hubert insista, sans grande conviction :

— Bien sûr, il n’existe pas ici de traces de ce dossier ?

Le correspondant de la CIA eut un sourire.

— Évidemment. Mais j’ai un ordinateur dans la tête. Tant qu’il ne s’agit pas d’informations codées, je peux les sortir.

Hubert sauta aussitôt sur l’occasion.

— J’aimerais connaître un peu mieux la trajectoire de Dusty Ropper durant sa carrière.

Pete Jackson eut l’air un peu embêté mais il ne put que répondre.

— Il a suivi la progression normale des hommes sortis du rang. Il voulait être pilote mais des problèmes d’oreilles l’en ont empêché, alors on l’a versé dans le renseignement. Il a rapidement montré des aptitudes inhabituelles et ses supérieurs lui ont confié davantage de responsabilités.

Hubert savait tout cela. Il attendit patiemment que l’autre poursuive.

— Mise au point des codages, travail sur des systèmes de repérage des fréquences et guidages ennemis…

Hubert décida de tester ce que Pete Jackson savait vraiment de la carrière de Dusty Ropper et demanda :

— Très technique ?

— Pas vraiment, assura sans hésitation le correspondant de la CIA. Il semblait plutôt avoir le fameux « sens des puzzles » qu’affectionnent tous les décrypteurs de génie.

— Il est parti pour le Vietnam, poursuivit Hubert.

— Oui. C’est là qu’il a gagné ses galons. À plusieurs reprises, il a réussi à localiser des voies annexes de la piste Ho Chi Minh. Jusqu’à la fin, il s’est fait remarquer par de nombreuses trouvailles dues à une logique très personnelle.

— Et de 1975 à 1980 ?

— Retour au pays et transferts dans plusieurs bases de l’US Air Force.

— Rien avec les services secrets ?

— Apparemment non. Du moins pas chez nous. Et ce n’est pas le genre du FBI d’utiliser des militaires encore en activité.

Cela correspondait en tous points avec ce que savait Hubert. Pete Jackson avait vraiment étudié la carrière de Dusty Ropper.

— Pourtant, ses compétences auraient dû provoquer des offres, laissa-t-il échapper songeur.

Le correspondant de la CIA approuva vigoureusement de la tête.

— C’est aussi ce que je me suis dit à l’époque, mais je n’ai rien trouvé. Ce n’est pas faute d’avoir fouillé dans sa vie. Son parcours était clair et lisible de bout en bout, sans une seule période trouble ou incertaine. Pour moi, Dusty Ropper a toujours joué franc jeu.

— Et ici ?

— Même chose. Du jour où il a rencontré Consuelo Cortazar, sa vie a changé. Il n’a plus jamais regardé une autre femme et pourtant, il avait la réputation d’un tombeur redoutable.

Il y eut un silence qu’Hubert rompit :

— Il m’a dit avoir monté une compagnie d’aviation privée…

— Exact, confirma Pete Jackson. Il y a deux ans de cela ; mais il ne s’en occupait guère. Je le comprends : entrer dans le clan d’Emiliano Cortazar ne donne pas envie de continuer à travailler.

Hubert attendit patiemment la suite.

— L’Agence a voulu s’assurer qu’il n’allait pas chercher à monnayer ses dons. Rien de ce côté. Du moins à ma connaissance. À mon avis, il n’y a même pas pensé. Il était trop occupé avec sa femme. Ils voyageaient beaucoup.

— Au Mexique ?

— Et ailleurs. Quand on a des moyens quasi illimités, on ne regarde pas à la dépense.

Le peu de choses qu’Hubert venait d’apprendre sur Dusty Ropper ne le surprenait pas. Mais, comme agent cherchant toujours quelles vérités se profilaient derrière les apparences, il ne pouvait s’empêcher de penser que le tableau que Pete Jackson venait de lui brosser semblait un peu trop parfait.

Était-ce pure déformation professionnelle ou sensation confuse que quelque chose ne collait pas, il n’aurait su le dire. Simplement, il avait une curieuse impression.

*
* *

Personne n’aurait reconnu Consuelo Ropper dans la jeune femme qui descendit du trente tonnes qui l’avait prise en auto-stop à la sortie d’Acapulco.

Un jean délavé, une ample chemise d’homme aux manches retroussées, un foulard enserrant ses cheveux, elle ressemblait à ces filles qui vagabondaient de par le monde au gré de leur fantaisie. Il était difficile d’imaginer que, la veille au soir, chez son oncle, son corps de sirène aux formes de rêve, ses courbes généreuses et son visage racé aux traits finement dessinés avaient pu faire rêver les hommes de la réception.

Au petit matin, une irrépressible pulsion l’avait poussée hors de la propriété des Cortazar. Depuis qu’elle avait compris que c’était là sa seule chance de rester en vie, elle gardait la peur au ventre.

D’un pas normal, elle se fondit dans la foule des faubourgs de Mexico et s’éloigna rapidement vers le centre. Marchant sur le trottoir, elle se maîtrisait pour ne pas courir, tant elle se sentait soudain si seule dans la capitale bruyante et agressive.

Hier encore, Dusty la protégeait. Dusty était son soleil. Mais aujourd’hui, plus rien ne subsistait. Jusqu’à Emiliano Cortazar à qui elle ne pouvait pas faire confiance. Pendant sa nuit blanche, déchirée par la nouvelle de la mort de celui qui représentait tout pour elle, tout à coup, sans prévenir, les fantômes du passé avaient resurgi. Après plusieurs minutes de marche ainsi qu’un bon tronçon de chemin en autobus, elle arriva au pied de l’immeuble qu’elle avait choisi comme premier relais dans la course contre la montre qu’elle entreprenait. Elle avait pensé un moment se rendre dans leur appartement de l’avenida Juarez Madero, non loin du parc de l’Alameda, mais avait rapidement renoncé à cette idée : c’était là qu’on la chercherait en premier lieu.

Quand elle referma la porte de l’appartement que Dusty et elle avaient acheté à peine quinze jours plus tôt, Consuelo Ropper s’autorisa un moment de répit. Le premier depuis son départ.

Théoriquement, personne ne connaissait cet endroit. Cela lui laissait une courte avance sur d’éventuels poursuivants.

Les meubles de l’ancien propriétaire se dressaient encore çà et là, dans l’attente d’être emportés. Brusquement, ainsi déguisée, dans cet endroit façonné par un autre esprit, Consuelo Ropper se sentit subitement plongée dans une existence en total antagonisme avec ce qu’elle avait été jusqu’à présent.

S’affolant sans raison, elle ôta avec violence le foulard qui dissimulait ses cheveux, défit nerveusement la chemise qui couvrait ses épaules et se précipita dans la salle de bains. Sans se soucier de son jean, elle se mit sous la douche et l’eau froide la submergea. En même temps qu’une vague de larmes jaillissait hors d’elle.

Quand elle se fut enfin calmée, elle arrêta l’eau et se laissa glisser le long de l’un des murs de faïence jusqu’à se retrouver à genoux. La tête vide, le corps douloureux, des images de Dusty flottaient devant ses yeux embués de larmes. Ses longs cheveux restaient collés à son visage et ses épaules sans qu’elle les écartât.

Ayant tant redouté ce qui venait de se produire, elle se découvrait à peine surprise, comme si elle eût su de longue date que cela finirait ainsi. Dusty se trompait lorsqu’il voulait la rassurer, prétendant être toujours gagnant. Il venait de payer le prix de son orgueil démesuré. Emiliano Cortazar ne pouvait empêcher le pire.

La jeune femme finit par se redresser, sortit de la salle de bains sans s’essuyer et se précipita sur le téléphone avant de composer un numéro. Priant pour qu’on répondît à son appel.

*
* *

L’ordre était tombé en début d’après-midi, réveillant brusquement les hommes habitués à la sieste quotidienne en cette heure de grande chaleur. Aussitôt, les trois équipes avaient rejoint les points stratégiques de la capitale.

Depuis maintenant trois heures, ils filtraient discrètement les passants. Sans résultat.

Dans d’autres secteurs, des groupes de deux ou trois unités vérifiaient les points de chute possibles et les itinéraires connus. Le gigantesque filet se mettait en place. Sans qu’aucun des hommes dévolus à cette tâche ne sût pourquoi la jeune femme dont on leur avait donné la photo devait être localisée et interceptée au plus vite. Une seule chose paraissait importante : mettre la main sur elle par tous les moyens. La prime annoncée méritait un effort inhabituel.

Dans les quartiers chics, auprès des banques ou des établissements susceptibles de servir de cache, d’autres individus pratiquement indécelables dans la foule du centre-ville maintenaient une attention soutenue sur les passants. La traque s’intensifiait d’heure en heure.

Dans son bureau du Quartier Général de la police, le capitaine Ricardo Trocero avait pris, lui aussi, des dispositions d’urgence pour retrouver Consuelo Ropper, dépêchant aux quatre coins de Mexico les effectifs en civil dont il disposait.

Il savait qu’elle était là, quelque part dans l’immense cité, probablement terrée dans un appartement. Ici, sur son terrain, c’était à lui de jouer.

À Acapulco, le lieutenant Mendoza faisait des prodiges pour prouver que deux jeunes truands abattus vers quinze heures dans la vieille ville étaient en fait les cambrioleurs d’Emiliano Cortazar. Cela sentait un peu le montage, mais dans la situation présente, on n’y regarderait pas de trop près. Après avoir répondu aux questions des policiers quant à la mort de Dusty Ropper, le témoin américain avait quitté la ville.

Pourtant, Ricardo Trocero n’était pas tranquille. Cela se jouait sur un fil après la disparition inattendue de la nièce du milliardaire.

Le téléphone sonna enfin et il tendit le bras pour décrocher. Une voix se fit entendre qu’il reconnut aussitôt.

— Où en êtes-vous ?

— Nous la cherchons toujours. Elle ne pourra pas passer au travers.

— Vous êtes certain qu’elle est à Mexico ?

Ricardo Trocero appuya son affirmation d’un vigoureux geste de la tête.

— Oui. Au début, ce n’était qu’une hypothèse, mais un contrôle systématique des grandes entrées a permis d’avoir confirmation par un routier. Nous avons même l’heure et le quartier d’arrivée.

— Il faut régler cette affaire sans vagues, reprit l’homme d’une voix soudain plus grave.

— Je fais le maximum.

— Nous arrivons à la phase décisive avant d’atteindre un nouveau palier. En haut lieu, on ne veut aucun remous après ce qui s’est passé.

Ricardo Trocero resta silencieux mais pensa que l’homme allait quand même un peu loin.

Après une série de six cambriolages importants quant aux cibles visées et trois meurtres, dont l’un accidentel et les deux autres programmés, il paraissait normal qu’il y eût quelque agitation.

— Et l’enquête à Acapulco ? poursuivit l’homme après un silence pesant.

— C’est réglé. Mendoza a eu peur pour ses galons.

— Il ne va pas fouiner dans nos affaires ?

— Non. Comptez sur moi. Je m’en occupe personnellement. Je le garde à ma botte. Il sait que son avancement passe par mon accord.

— Voyez cela avec nos gens à Acapulco. Il ne faut prendre aucun risque, surtout maintenant.

Ricardo Trocero marqua une hésitation avant de demander :

— Pour la fille, qu’est-ce que j’en fais dès que nous l’aurons ?

— En lieu sûr et sans témoins. Aucun témoin, compris ?

— Oui, répondit finalement le policier.

Son interlocuteur avait déjà raccroché.

C’était clair. Mais Ricardo Trocero se demanda une nouvelle fois qui était ce messager invisible. Bien qu’il ne l’eût jamais rencontré, cette voix lui rappelait vaguement quelqu’un sans qu’il pût la compléter par un visage.

Une seule chose paraissait certaine : il ne doutait pas que l’homme de qui il recevait ses ordres était très influent, bien que n’appartenant pas, de toute évidence, à la hiérarchie policière mexicaine.
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Le soleil descendait lentement dans le ciel bleu pastel, l’enflammant peu à peu d’un rougeoiement naissant.

Mexico étendait à perte de vue son immensité tentaculaire et interminable. Perchée à plus de deux mille mètres d’altitude, dans la vallée de l’Anahuac, vaste bassin de quatre-vingts kilomètres de diamètre, elle semblait confiée à la garde sécurisante du Popocatépetl et de l’Ixtaccihuatl. Malheureusement, la couche de pollution qui battait tous les records interdisait le plus souvent d’admirer les deux volcans profilant au loin leurs neiges éternelles.

À l’endroit où, autrefois, les Aztèques avaient construit Tenochtitlan sur une lagune aux eaux calmes, la capitale mexicaine se répandait à présent du lac de Texcoco aux premiers contreforts de la Cordillera de las Cruses.

Quarante kilomètres du nord au sud, près de trente d’est en ouest, la ville la plus peuplée du monde selon les Nations-Unies. Depuis Tlatelolco, Chapultepec, Tacuba et Atzacapotzalco, San Angel ou Coyoacan, jusqu’à Naucalpan, Tlanepantla, ses faubourgs surpeuplés regorgeaient d’animation, débordant parfois du District Fédéral.

Elle offrait au regard un impressionnant imbroglio de contrastes, alliant la beauté de ses larges boulevards ombragés, des immeubles de verre et d’acier, aux souvenirs du passé, colonial et aux multiples richesses archéologiques témoignant de sa fondation par les Indiens.

Centralisant le pouvoir politique, culturel et économique, elle amalgamait pêle-mêle quartiers élégants au cœur de la ville à la grande richesse architecturale et tristes banlieues périphériques. Les buildings les plus modernes côtoyaient les ruines encore visibles des pyramides et temples aztèques, les premières églises des Espagnols, tandis que les demeures des milliardaires voisinaient avec les bidonvilles aux constructions bancales.

Le Paseo de la Reforma était sans conteste l’une des plus belles et des plus agréables avenues de la ville, d’une majesté la classant parmi les quelques rares artères dignes de réputation mondiale. Tracée d’après le modèle des Champs-Élysées sur les ordres de l’empereur Maximilien d’Autriche et de sa femme Charlotte de Belgique pour relier leur château de Chapultepec à la ville, elle était jalonnée de monuments, d’hôtels distingués, de magasins chics, de restaurants à la mode. Face au monument de l’Indépendance, une statue de la liberté juchée au sommet d’une colonne de quarante-cinq mètres, le luxueux Maria-Isabel Sheraton se dressait fièrement dans le jour finissant.

Immobile devant la fenêtre de sa chambre, à l’avant-dernier étage, Hubert Bonisseur de la Bath ne pouvait détacher son regard de l’immense décor qui s’étalait à ses pieds.

Mexico était fascinante, gigantesque, avec sa fameuse avenida Insurgentes atteignant quarante kilomètres de long. Non loin de là se profilaient les quatre cents hectares de verdure, bois et lacs du célèbre parc de Chapultepec. À l’horizon, les collines boisées découpaient leurs cimes en une étrange continuité rappelant par endroits le dessin de visage couchés.

Ce fut la sonnerie du téléphone qui sortit Hubert de sa contemplation. Il se retourna pour aller décrocher.

— Pete Jackson, annonça son interlocuteur d’une voix traînante.

— Du nouveau ? demanda Hubert qui attendait son appel depuis une vingtaine de minutes.

— Oui, mais pas en ce qui concerne l’affaire Cortazar. Je viens de recevoir un câble de Langley. Ils vous cherchent.

Hubert ne put réprimer une grimace de contrariété.

— Quel service ? questionna-t-il tout en connaissant d’avance la réponse.

— « Action ». Le colonel Howard, pour M. Smith. Ils ont contacté sans succès le point de chute que vous aviez laissé à Acapulco. Après quoi, ils ont alerté tous les bureaux de l’Agence à Mexico et sont tombés sur moi. Vous prenez le premier avion pour Washington. On vous y attend.

Hubert resta silencieux quelques secondes. On venait probablement de lui attribuer une mission à laquelle il devrait s’atteler dans les plus brefs délais. Ce qui ne l’arrangeait guère dans la situation présente.

— Vous leur avez parlé de notre entrevue ?

— Ils savent que nous nous sommes vus. J’ai dit que j’allais tenter de vous joindre. Je dois confirmer.

Hubert réfléchissait. Il ne voulait pas renoncer à retrouver Consuelo et tenter de comprendre ce que cachait la mort de Dusty Ropper. D’autant que maintenant ses doutes se multipliaient, son instinct d’agent spécial l’encourageant à continuer.

Mais il ne pouvait refuser l’ordre de la « Maison ». Opérationnel de première valeur, on ne faisait appel à lui que dans les circonstances les plus critiques ; donc, quelque part, il y avait un problème sérieux à prendre en main. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à laisser la mort de Dusty Ropper sans réponse.

— Vous avez les renseignements que je vous ai demandés pour Cortazar ? questionna-t-il enfin.

Pete Jackson répondit de sa voix lente :

— Une partie seulement, le reste sera là avant la fin de la journée. Alors, qu’est-ce que je fais pour Langley ?

Hubert se décida.

— Vous ne savez pas où je suis passé, décréta-t-il. J’ai besoin de quelques heures, juste le temps de retrouver Consuelo Ropper.

Au silence qui suivit, il sentit que cette réponse posait un problème au correspondant de la CIA.

Il précisa pour décharger l’autre de toute responsabilité :

— Je le prends sur moi.

— Le colonel Howard n’a déjà pas mâché ses mots rien que parce qu’on ne pouvait pas vous joindre directement…

— Je réglerai ça avec M. Smith, affirma Hubert en le coupant. Dusty Ropper était un ami, je lui dois bien ça.

— OK, comme vous voudrez, je ne vous ai pas revu.

— Quelque chose sur la jeune femme disparue ?

— Deux adresses non vérifiées.

— Donnez toujours.

Hubert nota rapidement les quelques mots dictés par Pete Jackson.

— Je vous rappelle pour le reste, dit-il enfin avant de raccrocher.

Pressé par les exigences de Langley, il allait devoir précipiter les choses ici s’il voulait apporter des réponses aux nombreuses questions qui le préoccupaient.

Les stratèges de la Central Intelligence Agency ne toléreraient pas longtemps qu’il disparaisse pour des raisons personnelles sans laisser de coordonnées. Dans ce monde parallèle où la suspicion était une des règles de base, on ne tarderait pas à chercher les raisons de cette brusque indisponibilité. De là à concevoir une faille professionnelle, il n’y avait qu’un pas que certains s’empresseraient de franchir.

*
* *

Après avoir retrouvé ses esprits et s’être changée, Consuelo Ropper attendit près de trois heures. Elle refit sans se lasser le même numéro de téléphone à dix minutes d’intervalle. Une longue et pénible épreuve qui ne faisait qu’accroître sa tension intérieure. Sa nervosité se traduisait dans chacun de ses gestes. Mais elle ne parvint pas à joindre la seule personne qui aurait pu l’aider : son frère Miguel.

Elle finit par se résigner, décidant de tenter seule d’échapper à ceux qu’elle savait être près d’elle. À première vue, cela semblait une gageure. Les autres avaient des moyens, des effectifs, probablement des relais dans tout le pays. De son côté, elle ne pouvait compter que sur son imagination et sa parfaite connaissance de la région. Sans oublier la célèbre volonté des Cortazar en toutes occasions.

Les larmes s’étaient taries en elle et chaque fois que son esprit la ramenait à une pensée pour Dusty, elle serrait les dents mais ne pleurait plus.

Elle se sentait vide et sèche, transformée en un désert intérieur. Son désir de vivre lui faisait surmonter la peur viscérale qui l’avait envahie au moment où elle avait compris que Dusty n’était pas mort par hasard, que le cambriolage de l’appartement de son oncle ne ressemblait pas à un fait divers comme les autres et qu’elle-même figurait sur la liste.

Lorsqu’elle referma la porte de l’appartement et se dirigea vers l’ascenseur, les choses étaient claires dans son esprit : il lui fallait quitter Mexico au plus vite, s’éloigner par tous les moyens de la gigantesque métropole que ses ennemis contrôlaient en partie.

Les deux ascenseurs n’étaient pas à l’étage. Consuelo Ropper appuya sur le bouton d’appel et patienta un instant perdue dans ses pensées, envisageant une nouvelle fois le meilleur chemin pour sortir du piège.

Un frémissement la parcourut soudain et une étrange sensation s’empara d’elle. Immédiatement suivie par une idée fulgurante qui la glaça de frayeur. Alors que le premier ascenseur arrivait à son étage, elle bondit vers la porte de l’escalier de service qu’elle poussa avec violence.

Elle retint se respiration, conserva assez de calme pour ne pas la claquer avec force derrière elle et la laisser entrebâillée, encore sous le coup de cette incroyable pulsion qui lui avait fait pressentir un danger encore invisible.

Un instant plus tard, la porte coulissante de l’ascenseur libéra deux hommes qui, sans hésiter, marchèrent jusqu’à la porte de l’appartement que Consuelo Ropper venait de quitter. Son cœur se mit à battre frénétiquement dans sa poitrine, elle sentit le sang cogner à ses tempes et une fine sueur perla sur le dos de ses mains.

Sans chercher à en apprendre plus sur les intentions des deux individus, elle s’éloigna du battant, entreprit de descendre silencieusement les premières marches avant de dévaler quatre à quatre les trois étages. Elle atteignit le rez-de-chaussée, posa enfin le pied sur le trottoir au bas de l’immeuble de verre et de béton, essoufflée par sa course subite.

Par une ironie du sort, l’appartement que Dusty Ropper et elle avaient acquis peu de jours auparavant ne se trouvait pas très loin de la Suprema Corte de Justicia. La jeune femme fonça dans l’avenida Pino Suarez en direction de la bouche de métro.

Ses cheveux noués en un chignon approximatif menaçaient de crouler sur ses épaules. Avec ses lunettes de soleil, elle espérait pouvoir passer inaperçue et marcha d’un pas rapide, faisant un effort surhumain pour maîtriser l’affolement qui l’avait submergée.

Elle sentit une présence dans son dos, jeta un rapide coup d’œil derrière elle sans ralentir le pas. Elle avait pourtant eu le temps de noter qu’un homme la suivait, à moins de dix mètres, regard fixé intensément sur elle.

Cédant soudain à la panique, Consuelo Ropper se mit à courir. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que l’inconnu se lançait dans son sillage sur le trottoir encombré de passants. Manquant par deux fois d’être percutée par une voiture, au mépris de la plus élémentaire prudence dans une ville qui enregistrait un trafic parmi les plus denses au monde avec deux cents accidents mortels quotidiens, la jeune femme traversa l’avenue et se fraya un chemin vers la station de métro.

Dévalant les marches, elle s’engouffra dans le couloir menant aux quais. La panique lui donnait des ailes.

*
* *

Jaime Torrez, resté en couverture alors que ses compagnons montaient à l’appartement qu’on leur avait désigné, pestait de n’avoir pas eu le loisir de prévenir les autres lorsqu’il avait reconnu Consuelo Ropper alors qu’elle surgissait de l’immeuble. Mais il n’était pas question de perdre le contact.

Jouant des coudes et des épaules, sans se soucier des piétons qu’il bousculait, il gardait les yeux rivés sur la silhouette qui tentait de lui échapper. Lorsqu’il comprit qu’elle allait essayer de filer par le métro, il sut qu’il pouvait la piéger. C’était justement là, dans le monde souterrain de Mexico, qu’il avait commencé sa carrière de truand et commis ses premiers vols. Il connaissait les trois lignes de réseau par cœur. Consuelo Ropper n’avait aucune chance.

Quand il parvint à son tour sur un quai, il s’immobilisa de stupéfaction : elle n’était pas là ! Pourtant, il ne l’avait perdue de vue que quelques secondes au moment de la plongée dans l’escalier conduisant au niveau inférieur.

Il arpenta le quai, fouillant du regard la foule innombrable de gens qui s’y pressait comme à l’ordinaire, puis s’intéressa à celui qui se trouvait de l’autre côté des voies.

Il fallut qu’une rame entre en gare pour que tout à coup il repère la jeune femme dissimulée parmi les voyageurs qui s’apprêtaient à monter dans les wagons.

Jaime Torrez n’hésita pas une seconde. Il sauta sur la voie qu’il traversa en quelques enjambées, pensant se rétablir avant que le métro ne fût arrêté.

C’était compter sans la peur de Consuelo Ropper qui, sans réfléchir, donna une poussée à l’homme qui se trouvait devant elle. Celui-ci vint faire écran au bord du quai, interdisant la montée à son poursuivant.

Le réflexe du conducteur de la rame fut inutile et la première voiture cueillit Jaime Torrez à la hanche droite avant de le faire basculer sous les roues et de le déchiqueter.

Dans les cris d’horreur et l’agitation qui s’ensuivit, le femme de Dusty Ropper s’esquiva discrètement et se fondit dans la masse des Mexicains atterrés par ce qui venait de se passer sous leurs yeux.

Pour sa part, elle était étonnamment calme, l’esprit clair et vide, une lueur froide dans le regard. Maintenant, c’était une lutte à mort qui s’engageait. Et elle gardait une longueur d’avance.

*
* *

Hubert mit plus d’une heure pour se rendre successivement aux deux adresses indiquées par Pete Jackson. Il ne put que constater qu’aucune des deux lui serait utile dans ses recherches. Aux deux appartements, il s’était assuré discrètement qu’il n’y avait personne.

La nuit était tombée sur Mexico et la capitale s’embrasait de milliers de lumières la parant d’ombres et de brillances surnaturelles. Hubert reprit le chemin du Maria-Isabel Sheraton. Durant le trajet, il repassa les faits qu’il connaissait et tenta de prendre un recul plus grand face au problème qui l’absorbait. Une évidence s’imposait : la clé de cette affaire n’était pas la jeune femme en fuite qu’il souhaitait toujours retrouver, mais Emiliano Cortazar. Le milliardaire avait une position sociale et politique trop importante pour ne pas mériter toute son attention.

Une phrase de Pete Jackson avait fait son chemin dans son esprit. « … Dès le jour où il a rencontré Consuelo Cortazar, la vie de Dusty Ropper a changé. »

À la lumière des récents événements, cela pouvait vouloir dire beaucoup de choses. Car, auprès de la Mexicaine, il y avait forcément son oncle à l’imposante personnalité et au pouvoir quasi illimité. Quel que fût son amour pour la jeune femme, c’était peut-être davantage au contact de cet homme que Dusty Ropper avait donné une autre orientation à sa vie. Et dès lors, tout devenait possible.

Hubert n’oubliait pas le passé militaire de l’Américain. Quand Dusty Ropper avait connu Consuelo puis avait fait le projet de l’épouser, l’homme d’affaires sans doute habitué à protéger sa fortune n’avait sûrement pas manqué d’enquêter avec discrétion sur le prétendant. Quelle avait pu être sa réaction en apprenant le rôle joué par le « gringo » au sein du service de renseignements de l’US Air Force ?

À cause de son expérience d’homme de terrain, Hubert ne pouvait s’empêcher de penser que la rixe au cours de laquelle Dusty Ropper avait trouvé la mort pouvait n’être, en fait, que le déguisement d’une exécution visant l’Américain. Et à travers lui, Emiliano Cortazar. Restait à savoir pourquoi Consuelo Ropper avait disparu.

Il n’était qu’à quelques pas de l’hôtel Maria-Isabel Sheraton lorsque trois hommes l’entourèrent sur le trottoir. L’un d’eux lui fit face avec un visage sans expression.

— Voulez-vous nous suivre s’il vous plaît, dit-il d’une voix grave au ton impératif.

— Je vous demande pardon ? renvoya Hubert, surpris.

L’autre lui mit sous le nez un insigne officiel avant de l’escamoter prestement.

— Police…

Hubert gratifia les trois hommes d’un regard circulaire.

— Vous devez faire erreur…

— Vous vous appelez Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda celui qui avait parlé jusqu’à présent.

— Oui.

— Nous avons quelques questions à vous poser. Au sujet de l’affaire Cortazar.

Hubert ne voyait pas où il voulait en venir. Une seule chose paraissait évidente : ces individus étaient des professionnels et, déjà, un attroupement se formait autour d’eux.

— Je vous suis, dit-il enfin, tous les sens en alerte.

Deux des hommes le prirent chacun par un bras ; le troisième marchait devant. Une arrestation ; en plein centre ville… Et d’instinct, Hubert sut qu’il, courait un danger bien plus grand que les apparences ne pouvaient le laisser supposer. La police était probablement mouillée dans l’affaire qui le préoccupait. Sans encore savoir comment, il « sentait » que sa présence sur le sol mexicain gênait quelqu’un.

Au Mexique comme ailleurs, ce genre de méthode était couramment employé. On arrêtait un homme dans la rue, la plupart du temps en douceur… et personne n’en entendait plus jamais parler. Seulement, Hubert était confronté à longueur de temps aux situations les plus épineuses. Il jaugea le rapport de forces et se décida en une seconde.

Dans le même mouvement, avec une rapidité inattendue, il leva ses deux bras à l’horizontale. Se dégageant de ses gardiens surpris par l’attaque, il ferma les poings, lança ceux-ci en arrière de toutes ses forces. Il ne rata pas ses cibles : la pomme d’Adam de deux Mexicains qui suffoquèrent sous le choc.

Le troisième policier se retournait, alerté par les borborygmes de ses collègues lorsque le genou d’Hubert le cueillit entre les jambes, annihilant d’emblée toute résistance.

Certain que les passants n’allaient pas laisser un « gringo » agresser des Mexicains sans réagir, Hubert prit ses jambes à son cou et tourna au-premier coin de rue avant de s’engouffrer dans l’immeuble le plus proche. Là, il retrouva un pas normal, traversa le hall de ce qui semblait être le siège d’une importante société industrielle, pénétra dans un ascenseur qui arrivait justement et appuya sur le bouton du deuxième sous-sol. Il était hors d’atteinte.

Mais cette intervention ravivait ses interrogations. Pourquoi la police voulait-elle s’emparer de lui ? Parce qu’il recherchait Consuelo qui était la femme de Dusty Ropper lequel avait peut-être été en affaires avec Emiliano Cortazar ?
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Pete Jackson tirait avec frénésie sur sa cigarette en écoutant Hubert.

— Incroyable, reconnut-il en écrasant son mégot dans un cendrier lorsque celui-ci eut terminé le récit de son arrestation manquée.

Hubert l’avait contacté par téléphone, lui demandant de l’attendre dans son bureau.

À la lumière de cette nouvelle situation, ils devaient prendre au plus vite des mesures de sécurité.

— Cela ne leur ressemble pas, poursuivit le correspondant de la CIA en allumant une autre cigarette.

— Le fait est là, trancha Hubert. Ils ont bel et bien voulu me retirer de la circulation.

— Mais pourquoi ? s’entêta Pete Jackson.

Hubert balaya l’air de la main.

— À mon avis, il n’y a que deux possibilités. Soit, ils pensent que j’ai pu jouer un rôle dans la mort de Dusty Ropper et l’affaire du cambriolage, voire la disparition de Consuelo ; ils ont répondu aux pressions de Cortazar en voulant me soumettre à un interrogatoire, ce qui ne justifie pas pour autant une arrestation musclée. Ou alors, ils espèrent me mettre hors circuit parce que je deviens gênant… Pour Cortazar.

Pete Jackson lui jeta un regard surpris, puis une expression nouvelle traversa ses yeux sombres. À l’évidence, il penchait pour cette seconde éventualité. Mais cela paraissait tellement énorme que, pas plus l’un que l’autre, ils ne savaient de quel côté l’aborder.

— La police serait dans le coup ? hasarda le correspondant de la CIA.

— À l’échelon d’Emiliano Cortazar, ce n’est pas possible peut-être ?

— Oh, que si, assura Pete Jackson avec énergie. Il côtoie, les hautes sphères gouvernementales et financières.

— Il ne doit pas lui être bien difficile de faire jouer des appuis très haut placés, reprit Hubert.

Pete Jackson tira une longue bouffée de sa cigarette avant de laisser tomber sur un ton désabusé :

— Dans ce pays comme ailleurs, les hommes qui ont de l’argent peuvent pratiquement tout se payer, à condition d’y mettre la forme.

Hubert ne releva pas son amertume.

— Cela nous renvoie à des considérations autrement complexes, fit-il. Tout devient possible à ce niveau.

Ils s’abîmèrent dans un silence qu’Hubert finit par rompre :

— Vous avez eu les renseignements sur le milliardaire ?

— Oui. Mais avant cela, je dois vous dire que j’ai eu le colonel Howard. Il a très mal pris ma réponse. Il va en référer. Il m’a également sorti un couplet agressif sur les frasques et caprices de ceux qui se prennent pour des vedettes dans le service « Action ».

Il lança un coup d’œil curieux à Hubert avant d’ajouter :

— Apparemment, ce n’est pas le plus proche de vos supporters.

— Rien de M. Smith ? fit Hubert impassible.

— Pas pour l’instant, répondit Pete Jackson en écrasant avec soin sa cigarette dans le cendrier.

— Alors, ce milliardaire ? demanda Hubert de nouveau.

— Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il a du répondant. Sa famille est l’une des plus riches et des plus considérées du pays.

Pete Jackson se carra dans son fauteuil.

— Avant la constitution de 1917 et la nationalisation des ressources minières, ils ont amassé une fortune considérable dans l’extraction de l’argent, du plomb et du cuivre. Depuis la mainmise de l’État, les profits, officiellement, sont réservés pour le bien national, mais il y a certains arrangements au plus haut niveau qui laissent filtrer quelques rentrées non négligeables sur des gisements secondaires.

Le correspondant de la CIA leva une main.

— Ce n’est pas tout. Emiliano Cortazar est également un très important propriétaire terrien. Il possède de nombreuses haciendas, des troupeaux considérables et produit du sucre. Pour le reste, il a dû investir dans des branches plus modernes, sans parler des banques qui lui sont également d’un bon rapport. Il est probablement à la tête de l’une des dix plus grosses concentrations financières du Mexique.

— Pas de pétrole ? glissa Hubert.

— Officiellement, non, puisque la Petroleos Mexicanos, autrement dit la Pemex, détient le monopole pour l’État. Mais là aussi, bien que les études, la production et le transport soient nationalisés, il existe des associations ou collaborations intéressantes. Même chose pour le gaz. Cortazar n’est pas propriétaire de gisements, mais ses sociétés participent souvent d’une manière ou d’une autre aux opérations d’extraction.

Quand on savait que le Mexique, l’URSS exclue, était le troisième producteur mondial de pétrole, cela laissait rêveur quant aux bénéfices qu’il devait être possible d’en tirer, même indirectement.

— Rien à l’étranger ?

Pete Jackson eut un haussement de l’épaule droite.

— En homme d’affaires avisé, Emiliano Cortazar n’a évidemment pas mis tous ses œufs dans le même panier. On ne possède pas le détail de ses investissements extérieurs mais on peut lui faire confiance : il est sûrement présent là où le profit se révèle conséquent. Autre chose : il est arrivé à Mexico voilà quelques heures, sans prévenir.

Ce tableau tracé en quelques contours grossiers confirmait Hubert dans son impression grandissante. Avec un tel personnage la moindre affaire prenait tout de suite des proportions nationales, voire internationales. Ce qui n’était pas fait pour l’arranger.

Car, si effectivement le milliardaire était à l’origine de la tentative d’arrestation dont il avait été victime, c’était une partie très délicate qu’il engageait.

Le cambriolage de l’appartement d’Emiliano Cortazar à Acapulco et la mort de Dusty Ropper visaient certainement le financier. Quelle guerre sourde et implacable dans les hautes sphères avait coûté la vie à son ami ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

*
* *

Le dernier des quatre Mexicains pénétra dans l’immense salon et vint s’asseoir dans un large fauteuil.

Augustin Pineiro avait les traits tirés d’un homme n’ayant pas beaucoup dormi les nuits précédentes. Comme les autres, réunis en urgence dans le plus grand secret, il cherchait à reprendre pied et retrouver un calme brusquement disparu.

Emiliano Cortazar posa sur ses amis un regard hautain et prit enfin la parole. Il paraissait tranquille, bien qu’un imperceptible tic nerveux vînt de temps à autre fermer son œil droit.

— Merci d’être venus aussi vite. Il est vital que nous ayons une conversation au plus tôt. Vous connaissez la situation aussi bien que moi. Elle risque encore de s’aggraver si nous ne prenons pas certaines mesures énergiques.

Martin Luis Moreno, Benito Rivera, Augustin Pineiro et Manuel Celestino écoutaient religieusement leur ami. Emiliano Cortazar avait provoqué ce rassemblement pour le moins inhabituel. Une tension presque palpable les enveloppait tant ils vivaient sur les nerfs depuis ces derniers jours.

— Après les cambriolages, la mort de Miguel à Chichen Itza et celle de Dusty, sans parler de la disparition de ma nièce, une évidence s’impose : quelqu’un a parlé, martela le milliardaire mexicain. Il est impossible qu’il y ait eu infiltration de l’extérieur, vous le savez comme moi ; le dispositif de cloisonnement ne le permet pas.

— Ce qui veut dire ? demanda Benito Rivera d’une voix coupante.

— Que la fuite vient de l’un de nous, laissa tomber Emiliano Cortazar.

Tous se regardèrent, stupéfaits par cette affirmation.

— C’est impossible, protesta Augustin Pineiro. Quel pourrait être l’intérêt ?

Emiliano Cortazar laissa un moment la question en suspend avant de répondre :

— C’est secondaire. Ce qui compte, c’est de savoir comment ceux qui nous bousculent ont découvert ce qui nous lie. Sans cela, nous ne trouverons jamais une parade et nous serons littéralement balayés par ce qui se prépare contre chacun de nous.

Il y eut un nouveau silence pesant que Manuel Celestino rompit :

— Et si cela venait des rouages inférieurs ? avança-t-il avec une moue dubitative.

— Le problème reste le même, assura Emiliano Cortazar. Nous sommes censés contrôler nos collaborateurs les plus proches. Si l’un d’eux est entré en connaissance de certains faits, c’est forcément grâce à une imprudence ou une indiscrétion.

— Nous sommes trop liés tous les cinq pour nous laisser aller à prendre de tels risques, fit Martin Luis Moreno en jetant un rapide coup d’œil à ses amis.

— Je sais. Croyez-moi, j’ai fait le tour des hypothèses. C’est la seule plausible. Il faut percer l’abcès avant que la maladie ne devienne contagieuse et ne nous emporte tous.

— Il y a eu de nombreux autres vols ces dernières semaines, reprit Benito Rivera, contre des hommes politiques ou des financiers aussi importants que nous. Pourquoi la faille ne viendrait-elle pas de là ?

— C’est vrai, enchaîna Augustin Pineiro, personne ne semble épargné tant dans la classe politique que dans les hautes sphères financières.

— Parce que quelqu’un cherche un maillon qui lui manque, conclut Emiliano Cortazar d’un ton sec. Toutes ces affaires se tiennent. Le fait qu’elles se soient multipliées récemment pourrait laisser penser que ceux qui en sont à l’origine ont trouvé la pièce du puzzle qui leur manquait.

Manuel Celestino secoua la tête.

— Je ne comprends rien à ta théorie. S’ils ont trouvé le maillon qui leur manque, comme tu l’affirmes, que cherchent-ils alors ? Et pourquoi n’a-t-on rien reçu ?

Emiliano Cortazar eut un bref sourire qui ne monta pas jusqu’à ses yeux.

— Au lieu de faire pression et de réclamer notre soumission, ils attendent. Cela prouve deux choses : d’une part il ne s’agit pas des hommes du gouvernement ; et par ailleurs, ils sont tellement sûrs d’eux qu’ils prennent leur temps pour dresser le piège qui nous est destiné.

Il y eut un nouveau silence, trahissant l’incertitude des Mexicains.

Assis près d’une fenêtre, apparemment aussi préoccupé que les autres à l’énoncé de leur problème commun, Martin Luis Moreno faisait cependant un effort considérable pour tenter de calmer les battements désordonnés de son cœur dans sa poitrine. Lui seul savait d’où venait la fuite. Mais il était trop tard pour parler du carnet subtilisé dans la cache dissimulée sous l’évier de sa cuisine lors du cambriolage. Comment avouer désormais qu’il avait pris peur devant l’ampleur de ce que leur faisait entreprendre Emiliano Cortazar, qu’il avait commencé discrètement à se retirer du jeu et avait dressé une liste des membres de leur groupe et de leurs principaux agissements ?

*
* *

Hubert choisit de faire les deux cents derniers mètres à pied. En face du parc de Chapultepec, à deux pas de la Residencia presidential Los Pinos, l’immeuble indiqué par Pete Jackson se dressait sur la Calzada Constituyentes.

Par deux fois, il ralentit le pas, faisant mine de découvrir avec ravissement les allées du parc et la verdure exubérante qui s’y épanouissait dans une harmonie de tons chatoyants.

En pleine approche, il prenait les dernières précautions avant de passer à l’action.

La nouvelle de la présence d’Emiliano Cortazar à Mexico l’avait subitement décidé. Puisque le milliardaire se trouvait au centre du problème, autant s’adresser directement à lui pour tenter d’y voir plus clair.

Seulement, Hubert n’oubliait pas la mort de Dusty Ropper maquillée en rixe. Il ignorait encore si l’homme d’affaires était à l’origine de ce meurtre. Cela faisait beaucoup de questions à poser à l’oncle de Consuelo Ropper.

Hubert était arrivé à trente mètres de l’imposant immeuble appartenant dans sa totalité au Mexicain, lorsque tout à coup, son sixième sens d’homme habitué à l’action l’avertit d’un danger.

Il continua néanmoins à marcher d’un pas tranquille, bandant tous ses muscles et chercha d’où allait venir l’attaque. Il ne discerna rien qui pût dénoncer une présence ennemie. Pourtant, il était certain de ne pas se tromper ; des années d’opérations à la pointe du combat sur tous les terrains d’affrontement des grandes puissances mondiales avaient développé en lui une étonnante capacité de détection des situations les plus délicates.

Hubert avait encore parcouru cinq mètres quand des hommes embusqués jaillirent de leur cache et fondirent sur lui. N’écoutant que son premier réflexe, Hubert bondit vers la chaussée, plongea par-dessus le capot d’une voiture prise dans l’embouteillage et roula au sol près des roues arrêtées d’un second véhicule. Derrière lui, des cris fusaient de plusieurs endroits alors qu’une cavalcade résonnait sur le trottoir.

Cherchant une solution pour échapper à ses poursuivants, Hubert rampa sous un camion et ressortit au milieu de la Calzada Constituyentes. Plusieurs hommes se faufilaient entre les voitures aux cris de « Policia ! Policia ! ».

Hubert se releva, contourna une vieille Ford venant en sens inverse, évita de justesse un car et atteignit le trottoir longeant le parc de Chapultepec. S’il parvenait à se perdre dans la verdure, il aurait une chance de s’en tirer.

C’est alors qu’il aperçut un homme, à cinq mètres devant lui. La poursuite s’arrêtait là.

Jambes écartées et pliées, bras à l’horizontale, poignet droit reposant sur la main gauche, le Mexicain le visait avec un revolver de gros calibre, prêt à faire feu. Hubert n’avait aucune chance. Il s’immobilisa.

Parmi les autres individus qui le rejoignirent un instant plus tard, il reconnut celui qui lui avait déjà notifié son arrestation une première fois. Ils l’encadrèrent de nouveau.

Hubert réfléchissait intensément, marchant entre ceux qui l’escortaient. Un détail l’intriguait : on ne lui avait pas passé les menottes. Il commençait à douter de leur appartenance à la police malgré leurs costumes kaki et leurs casquettes plates. Cela ne cadrait pas avec les habitudes du métier.

À moins qu’il n’y eût une raison très particulière à cela : qu’on lui « offrit » l’occasion d’une seconde tentative d’évasion, pour mieux l’abattre en se couvrant du témoignage des passants. Cela sentait le piège, c’était trop évident. Au moindre prétexte, on allait le tirer comme un lapin.

Mais s’il se laissait emmener sans résistance, Hubert risquait fort de ne jamais arriver dans aucun poste de police et de finir dans un quelconque terrain vague des bidonvilles cernant Mexico, une balle dans la tête. Il n’avait donc pas le choix, il devait jouer son va-tout. Maintenant.

Hubert ne perdait rien des gestes de ses ravisseurs, à l’affût d’une occasion pour leur fausser compagnie. Cette fois, ils étaient quatre à l’entourer, le serrant de près. Il se décida au moment où ils croisaient un important groupe de touristes occupant la presque totalité du trottoir.

En une fraction de seconde, il poussa violemment le policier qui ouvrait la marche. Celui-ci buta dans un gros homme joufflu et tous deux roulèrent à terre.

L’individu qui se trouvait à sa droite sortit une arme de sa poche. Hubert se précipita et s’empara du poignet tenant un « Smith & Wesson » K 32 Masterpiece. Maîtrisant tant bien que mal son adversaire, il dirigea l’arme vers ses autres agresseurs et, comme il s’y attendait, dans ses efforts pour lui échapper, le Mexicain fit feu à deux reprises.

Deux des hommes qui l’avaient intercepté s’écroulèrent tandis que le troisième n’hésitait pas à tirer. L’adversaire d’Hubert prit une balle en pleine tête et sembla repoussé en arrière sous l’impact.

Hubert s’empara de l’arme qu’il lâchait, plongea instantanément et tira au jugé. L’autre poussa un cri, touché en pleine poitrine.

Autour d’eux, les touristes hurlaient affolés par le bruit des détonations.

Profitant de la panique générale, sans lâcher son arme qu’il fourra dans la poche de son pantalon, Hubert se mit à courir droit devant lui, redoutant que des amis des policiers ne vinssent en renfort.

*
* *

Consuelo Ropper laissait son regard errer sur la foule qui l’entourait. Elle hésitait.

Après le sanglant épisode de la station Pino Suarez, elle était ressortie pour errer près d’une heure dans Mexico. Puis la faim l’avait poussée dans un bar de la Zona Rosa où elle s’était terrée un long moment. Elle s’était ensuite remise en marche et avait de nouveau emprunté le métro. Après un changement à Balderas, elle venait enfin d’arriver au bout de la ligne, à la station Observatorio.

Maintenant, il lui fallait revenir à la surface pour trouver un moyen de sortir de Mexico par le sud si elle voulait échapper à ses poursuivants. Au fil des heures, elle se sentait plus seule et isolée dans cette ville immense qu’elle ne l’avait jamais été de toute son existence. Au milieu de cette marée humaine, elle était à la fois en sécurité et à la merci d’une attaque pouvant venir de n’importe lequel des hommes qu’elle croisait ou suivait.

Cette tension nerveuse inhabituelle la minait peu à peu et une fatigue pesante descendait sur ses épaules. Son visage portait la marque de ce brusque changement d’existence ; une longue ride verticale lui barrait le front en permanence tandis que des cernes inconnus jusqu’alors lui soulignaient les yeux.

Consuelo Ropper apprenait, de la plus dure des manières, l’existence des fuyards incapables de trouver le repos.

Elle fit quelques pas sur le quai alors qu’une nouvelle rame arrivait en station. Quand les portes des wagons se furent ouvertes, la jeune femme se figea subitement.

À cinq mètres d’elle, une silhouette qu’elle connaissait venait d’apparaître. Envahie par une panique totale, elle ne parvint cependant pas à bouger, pétrifiée par la surprise.

*
* *

Hubert venait de poser le regard sur la Mexicaine qui se trouvait devant lui. Il la reconnut malgré son déguisement.

Une incroyable coïncidence les replaçait tout à coup face à face. Après avoir échappé à ses agresseurs, il avait plongé dans le métro, le temps de trouver une solution à sa situation désormais de plus en plus critique dans la capitale.

Consuelo Ropper réagit enfin et se mit à courir mais Hubert fut sur elle en un instant et la saisit par un bras.

— Lâchez-moi ! cria-t-elle de toutes ses forces, une peur inattendue dans le regard.

— Consuelo, c’est moi Hubert, répondit-il pour essayer de la calmer.

— Je sais qui vous êtes, lança-t-elle en se débattant. Ce sont vos amis de la CIA qui ont tué Dusty.

Éberlué par cette nouvelle, Hubert resserra sa prise et attira la jeune femme vers lui.

— On a voulu me tuer, dit-il en plongeant ses yeux bleus dans le regard sombre de la Mexicaine. Je veux vous aider.

Visiblement, elle ne comprenait plus et, un instant, le doute s’immisça en elle.

— Mais je croyais…

— Je suis de votre côté, insista Hubert. Dusty était mon ami. Ceux qui l’ont tué veulent maintenant m’éliminer.

À ces mots, Consuelo Ropper réalisa que tout était peut-être encore plus grave qu’elle ne l’avait imaginé.

— Pourquoi dites-vous que ce sont les Américains qui l’ont tué ? reprit Hubert en l’entraînant vers la sortie.
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Pete Jackson les avait récupérés en catastrophe tous les deux et, quarante minutes plus tard ils se retrouvaient dans un appartement discret de Lindavista, au nord de la ville, non loin de l’Institut polytechnique national.

Hubert avait dû persuader Consuelo Ropper que leurs adversaires étaient sur les dents et qu’ils quadrillaient la ville ainsi que ses sorties les plus importantes avant qu’elle finisse par se rendre à ses raisons et à consentir à demeurer dans la capitale.

Ils s’enfermèrent dans les trois pièces à peine meublées qui servaient, en temps ordinaire, au correspondant de la CIA pour des rendez-vous avec ses informateurs. Pete Jackson était aussitôt reparti pour régler ses affaires courantes, promettant d’être de retour au plus vite. Il avait remis discrètement à Hubert un dossier.

Consuelo Ropper avait les traits tirés mais il n’était pas question de prendre du repos après les moments agités qu’ils venaient de vivre chacun de leur côté. Hubert avait trop de problèmes à résoudre.

La jeune femme s’installa sur un divan de Skaï d’un rouge criard et sortit du mutisme total dans lequel elle s’était enfermée.

— J’ai soif, déclara-t-elle. Pourrais-je avoir à boire ? Quelque chose de fort.

Hubert alla fouiller dans la minuscule cuisine, dénicha une bouteille de « J & B » entamée et revint dans la pièce qui servait de salon avec deux verres et des glaçons. Il fit le service et Consuelo Ropper avala d’un trait un bon tiers du whisky que contenait son verre.

Hubert prit place en face d’elle.

— Pourquoi la CIA ? attaqua-t-il.

La jeune femme baissa les yeux.

— Cela me paraît évident, répondit-elle.

Hubert se pencha légèrement vers elle.

— Consuelo, ne me traitez pas en ennemi. Je voudrais comprendre pourquoi Dusty est mort.

Elle lui jeta un bref regard soupçonneux.

— Mais vous êtes un de leurs agents, n’est-ce pas ?

— Qui vous a dit ça ?

— Dusty. Il m’a beaucoup parlé de vous, surtout dans les premiers temps de notre mariage.

— Qu’est-ce que cela vient faire dans cette histoire ?

— C’est justement là le cœur du problème, fit-elle d’un air buté.

— Je ne comprends pas.

La jeune femme parut sortir de sa léthargie pour assurer avec véhémence :

— Comme par hasard, vous apparaissez au moment des cambriolages, de la mort de Dusty et des attaques contre Emiliano.

Hubert ne chercha pas à cacher sa surprise.

— Quelles attaques ?

— Je ne sais pas, mais cela va mal.

Hubert s’accorda le temps de boire une gorgée de « J & B » avant de questionner :

— Vous croyez que j’y suis pour quelque chose ?

Elle soutint un instant son regard puis détourna les yeux. Tout son corps parut se tasser sur le divan.

— Je ne sais plus, dit-elle avec lassitude. Tout s’écroule autour de moi sans que je puisse me raccrocher à rien.

— Que s’est-il passé chez votre oncle, juste avant votre départ ?

— Rien.

— Alors, pourquoi ne pas être restée ?

Consuelo Ropper eut un haussement d’épaules.

— Subitement, j’ai eu la sensation que Dusty n’avait pas été tué accidentellement. Alors, j’ai pris peur. Je fais également partie du clan Cortazar.

Hubert se concentra. Il allait peut-être enfin finir par apprendre quelque chose.

— Qui aurait eu intérêt à le faire disparaître ? demanda-t-il.

— Les Américains, répondit la jeune femme sans hésiter. C’est pour cela que j’ai tout de suite pensé à la CIA et fait le rapprochement avec vous.

— Mais pour quelle raison ? insista Hubert en élevant le ton.

Elle se tut quelques secondes puis sembla se décider à se jeter à l’eau.

— Dusty, travaillait pour mon oncle.

— Et la CIA aurait pu lui en vouloir de cette collaboration ?

— Oui.

Aussitôt, Hubert fit le lien avec ce que Pete Jackson lui avait dit de l’ancien officier.

— Il utilisait ses compétences passées ?

Les yeux de Consuelo Ropper vinrent se river aux siens puis elle acquiesça de la tête.

— Comment ?

— Je ne sais pas, ils n’en ont jamais parlé devant moi. Mais ils se connaissaient avant que je rencontre Dusty.

Ainsi les informations que le correspondant de la CIA avait recueillies sur Dusty Ropper étaient fausses. L’Américain avait bien caché son jeu et n’avait pas vraiment raccroché après avoir quitté l’US Air Force.

Hubert commençait à mieux comprendre les dessous de cette affaire. D’autant mieux que d’après le rapport de Pete Jackson la couverture de Dusty Ropper semblait parfaite.

— Cela ne tient pas, dit-il après un temps de réflexion. La CIA s’en serait pris directement à Cortazar, pas à son employé.

La jeune femme trancha avec une soudaine froideur :

— Sauf pour le pousser à la faute.

— Et vous, pourquoi la CIA chercherait-elle à vous localiser ?

— Je n’en sais rien, mais des hommes sont après moi depuis que je suis à Mexico.

Hubert se leva et arpenta plusieurs fois le salon.

— C’est impossible. Je suis de la « Maison ». Ils ne se risqueraient pas à tenter de me piéger.

— Alors qui ? questionna la jeune femme sur un ton qui marquait nettement son scepticisme.

— Des Mexicains de toute façon, assura Hubert avec force. Les hommes que j’ai personnellement semés se réclamaient de la police.

Consuelo Ropper arqua ses sourcils finement dessinés.

— La police ? répéta-t-elle. C’est curieux.

— Pourquoi ?

— Lorsque nous étions à la soirée chez Emiliano et qu’il est parti sur les lieux du cambriolage, Dusty n’a pas tenu en place tant qu’il ne l’a pas rejoint. Cela semblait le préoccuper ; il était certain qu’il y avait quelque chose là-dessous.

— Quel rapport avec la police ? reprit Hubert.

— Venustiano Obla a dit que l’on attendait Emiliano sur place pour porter des conclusions.

Hubert ne saisissait pas ce que cela pouvait signifier concrètement mais, à l’évidence, le milliardaire paraissait investi d’une certaine considération par les hommes chargés de l’enquête.

— Ce qui pourrait vouloir dire que votre oncle a d’importantes relations dans ce milieu ? Que Dusty partageait ?

— Oui, répondit Consuelo Ropper.

— Pourtant, il s’inquiétait de ce qui venait de se produire. Il n’a rien dit d’autre ?

La jeune femme secoua la tête.

— Non.

— Sans doute savait-il ce que les voleurs cherchaient dans l’appartement fouillé ?

La jeune femme eut un sursaut.

— Comment aurait-il pu ?

— Parce que Cortazar le tenait au courant s’ils faisaient des affaires ensemble.

Consuelo Ropper termina son verre, le reposa lentement sur la table devant elle.

— Dusty ne travaillait pratiquement pas, même pour sa compagnie privée, assura-t-elle. Nous étions toujours en voyage ou à Mexico.

Hubert revint prendre place en face d’elle.

— C’est justement ce qui me gêne, cette apparente oisiveté alors que tout porte à croire qu’un secret les liait… ou des activités un peu spéciales.

— Dans quel genre ? demanda Consuelo Ropper après un instant de silence interrogatif.

— C’est ce qu’il va falloir trouver. De toute façon, la réponse passe par votre oncle.

La jeune femme laissa tomber d’une voix soudain moins timbrée :

— J’avais prévenu Dusty il y a longtemps.

— De quoi ? Que lui aviez-vous dit ?

— D’abandonner. Nous avions largement assez d’argent pour vivre.

— Que faisait-il au juste pour Cortazar ? la pressa Hubert.

Elle le regarda sans répondre, mais il sut à l’expression qui se peignait sur son visage qu’elle connaissait la réponse à cette dernière question.

— Consuelo, je dois savoir. Afin que Dusty ne soit pas mort pour rien. S’il s’est fait piéger, il doit y avoir une raison.

Mais elle ne semblait pas décidée à se confier. Hubert vint s’asseoir près d’elle sur le divan et la prit par les épaules.

— Je me suis battu près de lui. Je l’ai vu mourir comme une bête. Qui que ce soient, il faut leur faire payer ça.

La jeune femme ne desserra pas ses mâchoires contractées par un rictus nerveux, mais ses yeux s’embuèrent de larmes qu’elle ne put retenir et elle se mit à sangloter en silence.

Hubert comprit qu’elle ne parlerait pas et l’attira contre lui pour la calmer.

*
* *

Hubert avait conduit Consuelo Ropper dans la chambre, meublée sommairement, l’avait aidée à s’allonger sur le lit. Elle avait aussitôt sombré dans un sommeil réparateur.

De retour dans le salon, Hubert s’attaqua au mince dossier que lui avait laissé Pete Jackson. Celui-ci avait eu un long entretien avec M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA et en avait fidèlement retranscrit les termes.

Il passa sur les préliminaires concernant ses agissements et se concentra sur la situation qui le préoccupait.

La position du Mexique était critique. En compagnie du Brésil, il faisait figure de recordman dans les pays nouvellement industrialisés. Sa dette extérieure se montait à plus de quatre-vingt milliards de dollars. Cela n’arrangeait les affaires de personne car d’une manière ou d’une autre, tous étaient concernés. Avec les pays en voie de développement, l’endettement total atteignait près de six cents milliards de dollars, dont la moitié pour l’Amérique latine.

Cette entrée en matière surprenait Hubert qui ne voyait pas très bien le rapport avec ce qui l’intéressait, mais il connaissait trop bien le patron du service « Action » pour ignorer que celui-ci ne parlait jamais à la légère et que pour comprendre l’importance et les risques encourus, il fallait situer le problème avec exactitude.

Hubert poursuivit sa lecture.

En réalité, c’était le monde entier qui était au bord du drame. On en venait à prêter à un pays pour lui permettre de payer les intérêts du prêt précédent. De quoi faire sauter à brève échéance toutes les banques.

La dette du Mexique représentait soixante dix pour cent de ses exportations, c’est pourquoi il demandait sans cesse des rééchelonnements pour ses paiements. Les États-Unis étaient particulièrement intéressés dans ce processus car ils avaient prêté une trentaine de milliards de dollars au Mexique. C’était là le piège. Les pays endettés devenaient si nombreux qu’ils se transformeraient en une sorte de pouvoir occulte s’ils se groupaient pour refuser de rembourser en exigeant d’autres prêts.

Le cercle infernal. D’autant que cela mettait en péril l’équilibre mondial et pouvait provoquer ce que certains n’hésitaient pas à comparer à l’équivalent financier d’une bombe atomique.

Le Mexique avait brusquement annoncé en août 1982 qu’il ne pouvait pas faire face à ses obligations se montant à quatre-vingt milliards, les États-Unis avaient sonné le rappel de la finance internationale pour voler à son secours, accordant deux milliards de dollars de dépannage d’urgence parce que leurs intérêts dans ce pays étaient considérables : trente milliards de prêts et douze autres gelés dans les banques mexicaines. Le 20 août, le Mexique avait obtenu le report de dix milliards arrivant à échéance de la part de cent quinze banques du monde entier. Le 23 décembre 1982, le Fonds Monétaire International débloquait près de quatre milliards. Puis, courant février 1983, cela avait été le tour de cinq cents banques étrangères qui avaient réuni cinq autres milliards de prêt.

Des chiffres impressionnants. Comment le Mexique avait-il pu en arriver là ?

Paradoxalement, c’était sa richesse qui l’enfonçait progressivement. Avec des réserves de pétrole dépassant six milliards de barils, le pays devrait devenir le premier producteur mondial en 1990. Sans parler des milliards de mètres cubes de gaz, de fer, du charbon, du manganèse et autres métaux non ferreux.

C’était de là qu’était venu le mal. Lors du deuxième choc pétrolier, contrairement aux pays consommateurs qui peinaient, le Mexique avait considérablement accru ses capacités de production et s’était rapidement enrichi. Alors, cela avait été la course à la subvention, notamment pour les produits de première nécessité. Sidérurgie, pétrochimie, ports, métro de Mexico ; la folie de l’investissement avait gagné tous les secteurs. Les banques étrangères prêtaient sans problèmes ; dix milliards pour la seule année 1980. L’économie se développait au rythme record de huit pour cent l’an, malgré une hausse des prix de vingt-cinq pour cent chaque année. Le pétrole représentait soixante pour cent du total des exportations.

Jusqu’au jour où la tendance s’était inversée, lorsque les dirigeants avaient commis l’erreur d’augmenter les tarifs alors que la demande mondiale baissait nettement. Brusquement, au lieu des vingt-sept milliards de dollars escomptés, le revenu pétrolier avait péniblement atteint quatorze milliards. La chute : l’inflation avait dépassé cent pour cent en une année. Entre janvier et février 1982, la situation s’était encore aggravée : la Banque du Mexique avait déclaré que ses réserves étaient épuisées et on était passé en quelques semaines à vingt-deux pour cent d’augmentation sur le peso.

La page suivante concernait Emiliano Cortazar.

Bien que n’appartenant pas directement au gouvernement, il faisait comme par hasard partie de la principale commission ayant pour tâche de répartir les fonds alloués par le FMI au pays, ainsi que ceux accordés par les banques mondiales.

Homme influent, grand gestionnaire et expert financier, s’il n’avait pas de responsabilités politiques, il était indéniable que son avis et sa fortune comptaient et étaient pris en considération au plus haut niveau. Dès le début, il avait joué le jeu du gouvernement.

Si le Mexique tombait plus bas, ce serait catastrophique pour la totalité de l’économie mondiale. Les États-Unis seraient les premiers atteints, car le pétrole mexicain remplacerait bientôt complètement celui qu’ils achetaient à l’Arabie Saoudite. Autrement dit : le chaos.

Le dernier feuillet était consacré à Dusty Ropper.

Les militaires étaient formels : c’était l’un des meilleurs. Capable d’innover. Et c’était bien ce qui inquiétait Hubert.

Les précisions fournies par M. Smith l’aidaient à mieux situer la personnalité d’Emiliano Cortazar. Par un incroyable hasard, il venait peut-être de mettre les pieds dans l’une des plus importantes magouilles de ces dernières années.

Hubert reposa le dossier. Le patron du service « Action » lui envoyait du monde par le premier avion.

Il sirotait pensivement le fond de son verre de « J & B » quand Pete Jackson surgit dans l’appartement. Hubert dut insister longuement pour qu’il reste auprès de Consuelo Ropper. Le correspondant de la CIA lui avait fourni le fruit de ses dernières recherches.

S’il voulait en avoir le cœur net, il ne restait d’autre solution que de précipiter les choses et de débusquer dans leur repaire ceux qu’Hubert pensait être ses ennemis. Après la tuerie du parc de Chapultepec, on devait le rechercher activement et chaque heure qui passait réduisait ses chances de pouvoir se déplacer sans risques.

Il ne lui faudrait qu’une demi-heure pour arriver à proximité de la première adresse fournie par le correspondant de la CIA. Il sentait l’acier froid du Colt Commander dans sa ceinture, au creux de ses reins.

*
* *

Après la séance imposée par Emiliano Cortazar, au terme de laquelle ils n’avaient pas avancé d’un pouce, les amis du milliardaire mexicain s’étaient séparés, chacun reprenant le chemin de son domicile dans la capitale.

Martin Luis Moreno en était à son troisième whisky depuis son retour. Il paraissait accablé et ses joues semblaient pendre encore plus que d’habitude. Une fine sueur recouvrait son visage et son crâne dégarni qu’il ne cessait d’essuyer à l’aide d’un mouchoir ridiculement petit dans sa main potelée.

À voir le tour que prenaient les choses, il n’était pas mécontent d’avoir laissé sa famille à Acapulco. Il avait suffisamment d’ennuis comme cela sans encore s’encombrer des préoccupations de sa femme ou des enfants. Le silence du grand appartement de la résidence tranquille de Tlapan, non loin du Golf de Mexico, lui faisait du bien.

Martin Luis Moreno se sentait coincé. Ressassant son problème depuis le cambriolage, il ne parvenait toujours pas à trouver une solution qui pourrait le tirer d’affaire. Il voyait se rapprocher avec frayeur le moment où Emiliano Cortazar comprendrait que l’impardonnable erreur venait de lui. Rien que d’y penser, un frisson lui parcourut le dos et il se leva, décidant d’aller chercher de quoi grignoter dans la cuisine.

Quand cela allait mal, il compensait en mangeant ; bien sûr, son tour de taille s’en ressentait, mais au moins il avait l’impression que son angoisse disparaissait pour un temps.

Mais cette fois, il n’eut pas le loisir de se décharger de la tension qui l’accablait. Il ouvrait à peine le réfrigérateur qu’un objet froid vint s’appuyer contre sa tempe droite.

— Je vous attendais, señor Moreno, dit une voix qu’il ne connaissait pas.

Le sang se glaça dans les veines du Mexicain et son cœur s’emballa en une course folle alors qu’il s’immobilisait, la mâchoire pendante.

— Qui êtes-vous ? parvint-il enfin à articuler après un moment de panique.

L’objet s’éloigna de sa tempe.

— Retournez-vous et vous le verrez, répondit l’homme d’une voix sèche. Mais doucement, les mains écartées du corps.

La seconde suivante, Martin Luis Moreno découvrait le visage de son agresseur. Un visage aux traits énergiques, aux yeux bleus d’une incroyable froideur.

Hubert le fixa brièvement avant de lever son bras tenant le Colt Commander à hauteur du visage du Mexicain.

— Que me voulez-vous ? balbutia celui-ci.

Il ne parvenait pas à détacher son regard du canon qui le menaçait.

— Je suis un ami de Dusty Ropper, dit lentement Hubert en soulignant les deux derniers mots.

Le sénateur mexicain blêmit et d’autres gouttelettes de sueur vinrent perler sur ses tempes.

— Je vois que vous saisissez ce que je veux dire, poursuivit Hubert. Cela tombe bien parce que je suis pressé.

— Je… Je ne connais pas cet homme, protesta maladroitement Martin Luis Moreno.

— Et vous n’êtes pas un ami d’Emiliano Cortazar, je suppose ?

— Non.

— Dommage, continua Hubert. Parce que vous allez mourir à cause de lui.

Le Mexicain avait déjà compris qu’il ne plaisantait pas et ses yeux se mirent à rouler frénétiquement dans leurs orbites. La peur le submergeait de seconde en seconde et, bientôt, il ne put réprimer un léger tremblement de tout son corps.

Néanmoins, dans un sursaut inattendu, il se reprit et fit face avec dignité.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? Vous savez qui je suis, señor ? Vous allez au-devant de graves ennuis !

— Et vous, vers une mort stupide, répondit Hubert dans la foulée. Je veux savoir pourquoi on vous a cambriolé à Acapulco et qui a donné l’ordre de tuer Dusty Ropper.

Martin Luis Moreno devint d’une pâleur cadavérique.

— Vous êtes fou ! Je ne sais rien.

Sans prévenir, Hubert lui décocha en plein visage un coup du plat de son arme, juste de quoi le faire réfléchir, puis il tendit le bras vers le four encastré dans le mur et de la main mit le contact à pleine puissance.

Martin Luis Moreno l’avait regardé agir et, dans un réflexe désespéré, il se rua hors de la cuisine, échappant un instant à Hubert.

Ce dernier se lança à sa poursuite et le cueillit aux jambes au milieu du salon en un placage parfait avant que tous deux ne vinssent rouler sur le tapis.

Dans le mouvement, Hubert retourna le Mexicain sur le dos, l’enfourcha, et sans ménagements, écarta violemment les pans de sa chemise qui se déchira avant de pointer le revolver contre son épaule gauche.

— D’abord les épaules, puis les genoux, ensuite les coudes et les chevilles, avertit-il en appuyant fortement le canon sur la peau.

Une brève seconde ils restèrent ainsi, immobiles, puis le Mexicain vit l’index de son bourreau se crisper sur la détente et il poussa un cri de terreur.

— Non !

Hubert ne releva pas pour autant sa main, attendant la suite.

Martin Luis Moréno était maintenant écarlate de peur, des larmes lui inondant subitement les yeux.

Hubert savait que l’autre ne résisterait plus, brisé par la crainte d’une mort dans d’atroces souffrances.

— J’écoute, dit-il simplement.
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Depuis qu’il avait craqué, Martin Luis Moreno ne paraissait plus devoir s’arrêter de parler. Il enchaînait les mots sur un rythme chaotique, passant sans transition d’une idée à une autre, cherchant de son regard apeuré une réaction sur le visage impassible d’Hubert.

Tout s’écroulait. En quelques minutes, le sénateur fringant et arrogant s’était changé en une véritable loque dévoilant pêle-mêle ce qu’il avait sur le cœur dans une sorte de libération bienvenue.

Hubert l’écoutait avec une attention soutenue. Il voyait se fissurer le masque de l’homme politique et comprenait peu à peu les rouages de la machination. Ils en arrivaient au cœur du problème et il avait hâte d’en apprendre plus sur ce qu’il cherchait à savoir.

Bien qu’il fût concentré en plein interrogatoire, Hubert entendit soudain un bruit qui le fit tressaillir. Martin Luis Moreno ne s’était rendu compte de rien et continuait à se soulager de ce qui pesait sur son existence.

Quand il vit la poignée de la porte tourner, dans un réflexe de félin, Hubert plongea de l’autre côté du divan près duquel il se trouvait.

Le battant fut repoussé avec violence et trois individus firent irruption dans la pièce. Martin Luis Moreno, encore à moitié allongé sur le tapis, avait regardé Hubert disparaître et les autres surgir, sans comprendre. À la vue des uniformes, il essuya d’un revers de main son visage mouillé de larmes, prit appui sur une table basse pour se relever et regagner un peu de sa dignité perdue.

Celui qui semblait mener le groupe leva le bras et dirigea vers lui le canon de son arme.

Tapi derrière le divan, Hubert comprit que les assaillants n’étaient pas venus avec l’intention de discuter. S’il voulait sauver sa peau, il allait devoir réagir immédiatement et s’ouvrir une voie de retraite.

Le sénateur mexicain se mit à hurler avant qu’une première balle lui déchiquette une partie du cou. La seconde lui fit éclater l’œil droit et emporta un morceau de boîte crânienne en explosant à hauteur du cerveau. Bien qu’il fût déjà mort, l’homme tira un projectile en plein cœur, presque à bout portant. Martin Luis Moreno ne commettrait plus jamais d’erreurs impardonnables.

Les trois hommes en uniforme étaient encore en train de regarder le corps du sénateur mexicain effondré sur le tapis quand Hubert jaillit de derrière le divan.

Il fit feu à plusieurs reprises et, profitant de l’effet de surprise, plongea vers le couloir puis la cuisine dont il referma aussitôt la porte avant de se ruer vers la sortie de service par laquelle il était arrivé dans l’appartement.

Il avait fait mouche sur au moins l’un des hommes mais ses comparses ne tardèrent pas à réagir ; une volée de balles les précéda sur la porte qu’il venait de claquer.

Hubert se lança dans les escaliers. Cela allait se jouer sur un fil.

On lui tirait dessus depuis l’étage supérieur quand il perçut soudain le bruit d’une cavalcade montant vers lui : il y avait un second groupe ! Le piège se refermait.

Hubert arriva en catastrophe sur un nouveau palier. Il n’hésita pas une seconde pour obliquer dans son élan vers une autre porte de service qu’une femme, un panier à la main, était en train d’ouvrir.

— Couchez-vous ! hurla-t-il en la bousculant au passage.

Stupéfaite par l’apparition inopinée de ce « gringo » armé qui avait déjà disparu dans l’appartement, la Mexicaine laissa tomber son cabas, ouvrit la bouche et se mit à hurler de toute la puissance de ses poumons.

Elle n’avait pas refermé la bouche que des hommes en uniforme apparaissaient à leur tour.

— Par là ! Par là ! piailla-t-elle en leur désignant la direction prise par Hubert un instant auparavant.

*
* *

Hubert ne se faisait plus d’illusions, sa fuite était une question de vie ou de mort. L’exécution de Martin Luis Moreno avait une signification trop évidente.

Se frayant un chemin dans un dédale de couloirs, il parvint bientôt à la porte d’entrée du nouvel appartement dans lequel il avait fait irruption, la déverrouilla et se précipita à l’extérieur. Pour tomber pratiquement nez à nez avec deux autres hommes qui sortaient justement de l’ascenseur.

Hubert fut le plus rapide. L’un des Mexicains, touché en pleine poitrine, vrilla sur lui-même et s’abattit tel un pantin désarticulé. Le second eut le temps de tirer une balle avant de se coucher lui aussi. L’épaule atteinte.

Hubert sentit un projectile s’écraser à seulement quelques centimètres de sa tête dans le chambranle de la porte, mais son instinct qui le faisait déjà bondir vers l’ascenseur, lui permit de ne pas être touché.

La porte de la cabine se referma sur lui et il appuya sur le bouton de descente. Essoufflé par cette folle poursuite, le cœur tambourinant dans sa poitrine, il estimait ses chances de réussite. S’il parvenait sain et sauf hors de l’Immeuble, il pourrait peut-être s’en tirer, mais ses adversaires semblaient avoir engagé des effectifs importants dans cette tentative d’interception et tout restait à faire. D’autant que le chargeur de son Colt Commander n’était pas inépuisable.

La cabine s’arrêta au rez-de-chaussée et la porte coulissa lentement. À moins de deux mètres de lui se tenait un homme qui le menaçait d’un Colt Python 357 Magnum flambant neuf.

Quelques minutes plus tard, alors qu’une grande effervescence avait gagné la totalité de l’immeuble après cette fusillade meurtrière, Hubert était poussé sans ménagement dans une voiture banalisée où trois de ses poursuivants l’accompagnèrent. Le véhicule démarra en trombe.

Il ne devait probablement d’être encore en vie qu’à l’interception qui avait engendré une agitation peu propice à une exécution sommaire et délicate. Ses agresseurs avaient subi des pertes et ne pouvaient prendre le risque d’une nouvelle évasion.

Cette brutale flambée de violence ne faisait que renforcer les craintes d’Hubert. Il ne pouvait oublier les derniers mots de Martin Luis Moreno : c’était encore plus incroyable qu’il ne l’avait imaginé. Cela justifiait évidemment sa récupération par tous les moyens, d’un côté comme de l’autre.

Le chauffeur, l’homme qui se trouvait à l’avant de la Ford ainsi que ceux qui l’encadraient sur la banquette arrière, se cantonnaient dans un mutisme ne présageant rien de bon quant au sort qu’on lui réservait. Hubert sentait contre ses côtes les canons des deux armes enfoncées dans ses flancs.

Le passager assis à côté du conducteur se retourna et le dévisagea un instant, avec dans le regard, une lueur sauvage. Hubert n’avait pas besoin d’explications. L’homme lui aurait fait payer avec un plaisir évident les pertes qu’ils venaient de subir si des ordres supérieurs ne le retenaient.

La voiture se faufilait rapidement dans la circulation dense, mais ils ne tardèrent pas à tomber dans l’un des nombreux et inévitables bouchons de Mexico. Bien que les chauffeurs fussent habitués à jouer les pilotes de Formule 1 dans les rues surchargées, il arrivait forcément un moment où l’énorme trafic s’immobilisait çà et là, dans l’attente d’un écoulement providentiel de centaines de véhicules.

Hubert réfléchissait intensément. Sa situation n’était guère enviable. Il avait foncé chez Martin Luis Moreno sans couverture et ne pouvait espérer le moindre soutien logistique. Les renforts promis par M. Smith n’étaient probablement pas encore en route et, de toute façon ils arriveraient trop tard. Il ne pouvait compter que sur lui-même. Mais dépouillé de son arme et affublé d’une surveillance aussi rapprochée, il ne suffisait pas d’être le meilleur agent du service « Action » de la CIA.

Voyant que la circulation ne s’arrangeait pas, l’homme assis à côté du chauffeur brancha la radio de bord et décrocha un micro qu’il porta devant sa bouche.

— Luna 3 à Sol 1. Luna 3 à Sol 1, dit-il sèchement avec impatience.

— Ici Sol 1, répondit aussitôt une voix s’échappant du haut-parleur.

— Nous avons Arturo. Je répète, nous avons Arturo. Mais la route est longue et nous sommes bloqués au point 27.

— Et le bavard ?

— Il a changé d’avis.

Un bref silence se fit sur la ligne, puis la voix ayant posé la question fut de nouveau audible :

— O.K, vous continuez. Je vous envoie de la famille.

Sans un mot de plus, l’homme raccrocha et débrancha la radio. Laissant errer son regard sur la marée de voitures les précédant, il eut un soupir de soulagement. Il n’aimait pas s’attarder en plein centre-ville avec un colis aussi encombrant et dangereux.

Heureusement, Sol 1 veillait au grain ; bientôt, une autre équipe les rejoindrait pour convoyer leur prisonnier vers sa dernière demeure.

*
* *

La Ford avait parcouru une centaine de mètres en un quart d’heure. Cette situation commençait à inquiéter les geôliers d’Hubert qui ne tardèrent pas à manifester des signes de nervosité.

Malgré cela, en opérationnel qu’il restait en toute occasion, Hubert cherchait le moyen de leur fausser compagnie. Il n’était pas question qu’il renonce à leur échapper. Au cours de sa carrière, il s’était souvent trouvé dans des situations semblables et n’avait dû de s’en tirer qu’à la volonté acharnée dont il avait fait preuve.

Mais lorsqu’il aperçut un policier qui se dirigeait à pied vers leur véhicule, il comprit que c’était trop tard ; les renforts arrivaient. Un second homme se profila derrière un camion, s’approchant lui aussi. Puis tout alla très vite.

Alors que celui qui avait lancé le message ouvrait sa portière et sortait du véhicule, une balle l’atteignit en plein front. Deux hommes surgissant par l’arrière de la Ford braquèrent leurs revolvers sur la tempe des deux gardes qui entouraient Hubert.

En un réflexe désespéré, le chauffeur essaya de dégainer le Colt qui se trouvait dans son holster, se retournant vers Hubert, mais une nouvelle détonation claqua et, l’épaule brisée, il retomba sur son volant.

Hubert se voyait déjà passer des mains d’une bande à celles d’une autre rivale, quand soudain, il reconnut Pete Jackson sous l’un des uniformes. Sa surprise fut telle qu’un sourire éclaira son visage.

Lorsque les hommes qui le tenaient en respect depuis le départ de l’immeuble de Martin Luis Moreno furent désarmés, il sortit du véhicule et le correspondant de la CIA l’entraîna par le bras pour quitter au plus vite les lieux.

— Je ne vous attendais pas, assura Hubert en suivant Pete Jackson qui hâtait le pas.

— Venez, il ne faut pas rester là.

— Comment avez-vous su où j’étais ?

— Vous oubliez que c’est moi qui vous ai fourni la liste des appartements que possèdent à Mexico les personnalités qui ont été victimes de cambriolages dans leur résidence secondaire d’Acapulco. J’ai choisi au hasard. Il était important que vous ayez au moins une couverture, alors je ne vous ai pas écouté. J’ai laissé la femme seule, avec un somnifère, et je vous ai suivi. Je n’ai pas eu le temps d’intervenir chez Moreno. Quand je les ai vus arriver, j’ai contacté quelques amis et ils m’ont rejoint aussitôt.

Ils s’engouffrèrent dans une rue transversale, suivis par deux des hommes habillés en policiers qui avaient aidé Pete Jackson.

— Vous vous déguisez souvent comme ça ? demanda Hubert avec curiosité.

— Quand il le faut. Juste au moment où je partais, Langley a appelé. Ils recommandaient de vous donner un coup de main avec tous les moyens à ma disposition. Alors, je suis là. Mais il va falloir disparaître au plus vite. Les Mexicains n’aiment déjà pas les « gringos », mais quand on transforme leur ville en décor de western, leur sang chaud commence à bouillir.

Il terminait à peine sa phrase qu’un autre groupe de policiers apparut au coin de la rue suivante, venant vers eux.

— Bon sang, lâcha Hubert, les renforts qu’ils attendaient !

— Vous êtes sûr que ce ne sont pas de vrais flics attirés par la fusillade ?

Comment savoir ? Hubert regarda les Mexicains qui s’approchaient en confiance.

— Ils croient que vous êtes mes gardiens, ils ne se méfient pas, assura-t-il. Avançons.

Mais dans l’instant qui suivit, l’homme qui menait l’unité envoyée par Sol 1 marqua un imperceptible temps d’arrêt et parut douter. Puis la situation sembla de nouveau s’emballer.

Comprenant que l’affrontement était inévitable, Hubert plongea à l’abri d’un camion en stationnement, au moment même où, en face, les hommes dégainaient sur l’ordre de leur chef et ouvraient le feu malgré les nombreux passants qui les entouraient.

Un vieil homme et une femme bardée de paquets furent les premières victimes de ce nouvel assaut. Instantanément, la foule s’éparpilla en hurlant de terreur ou se coucha à même le trottoir tandis que les sauveurs d’Hubert répliquaient par un feu nourri. Ce ne fut bientôt plus qu’une suite ininterrompue de détonations.

Hubert et Pete Jackson comprirent aussitôt qu’il ne faudrait pas grand-chose pour que la population se retournât contre eux si leurs adversaires avaient le dessous. Dans tous les cas, la meilleure des solutions paraissait être une retraite prudente. Alors que leurs deux amis continuaient à répliquer aux nouveaux venus, Hubert et le correspondant de la CIA se faufilèrent dans la circulation.

Mais une partie de l’autre groupe se lança sans tarder sur leurs traces et une poursuite acharnée s’engagea dans les rues de Mexico. Les passants n’y comprenaient rien, voyant des policiers poursuivre un autre homme en uniforme accompagné par un « gringo » également armé.

Au loin, on percevait déjà des sirènes de police : les véritables forces de l’ordre n’allaient pas tarder à se mêler elles aussi à cet imbroglio semant la panique dans ce quartier du centre.

Les trois hommes poursuivant Hubert et Pete Jackson précipitèrent la décision et tirèrent pratiquement ensemble. Le correspondant de la CIA à Mexico, comme poussé par une main invisible, fit un curieux bond avant de s’affaler sur le bitume. Hubert fit volte-face et, dans la position du tireur au stand, vida son chargeur sur les Mexicains.

Deux secondes plus tard, un silence pesant faisait suite au vacarme des détonations, les policiers abattus boulant sur le trottoir, mortellement touchés.

Hubert se pencha sur l’homme de la CIA et comprit aussitôt qu’il était condamné. Allongé sur le dos, la jambe droite repliée sous l’autre, il ne bougeait pas.

Dans son visage en sueur, ses yeux exorbités semblaient vouloir sortir de leurs orbites en une expression de panique et d’affolement terriblement impressionnants. Il ne paraissait pas blessé, mais à son immobilité totale, Hubert sut qu’il était atteint à la colonne vertébrale.

Autour, les badauds se groupaient, formant un cercle qui se rétrécissait à chaque instant. Mais Hubert n’avait d’yeux que pour ce compagnon d’un moment qui l’avait délivré et allait le payer de sa vie.

Il posa sa main sur celle de Pete Jackson.

— On va vous emmener à l’hôpital, dit-il en pressant la main du mourant.

— Tirez-vous, trouva la force de répondre le correspondant de Langley. Je suis foutu, je le sais.

— Mais non, on va enlever cette balle et ça ira.

— Vous voulez parier ? ironisa Pete Jackson.

La sueur lui inondait le visage et un rictus de douleur lui arracha soudain une grimace.

— Je ne peux plus bouger.

Une tache de sang s’élargissait à hauteur de son poumon droit sur la chemise de policier de Pete Jackson. Il avait une autre blessure. Déjà, un filet rougeâtre coulait lentement à la commissure de ses lèvres.

— Vous avez eu le tuyau par Moreno ? articula-t-il.

— Oui, répondit simplement Hubert.

La nouvelle parut soulager Pete Jackson. Durant une poignée de secondes, ses yeux expressifs retinrent le regard d’Hubert puis très vite, ils devinrent vitreux. C’était fini.

Sans s’attarder davantage, Hubert se releva, écarta les badauds de son arme et se fondit dans la foule. Il savait ce qu’il lui restait à faire.
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Consuelo Ropper se réveilla en sursaut. Elle entendait une voix masculine dans la pièce voisine. Un instant, elle se demanda où elle était avant que la conscience lui revienne.

Elle se leva du lit où elle avait dormi, lissa le jean sur ses cuisses et s’efforça de défroisser sa chemise d’homme, sans grand succès. D’un pas encore hésitant, elle se dirigea vers le coin toilette.

Sa fuite et la tension qui l’habitait avaient quelque peu gommé sa beauté naturelle. Depuis la mort de son mari, elle ne se souciait plus guère de son apparence physique ; pour elle, le monde avait basculé dans l’incompréhensible, faisant chavirer ses rêves de bonheur.

Elle ouvrit la porte de la chambre, découvrit Hubert Bonisseur de la Bath qui revenait de la cuisine, un verre à la main. À son expression, il était clair que quelque chose de grave s’était produit. Consuelo Ropper chercha Pete Jackson du regard.

— Votre ami n’est pas là ? interrogea-t-elle.

— Il est mort.

La jeune femme eut un haut-le-corps et se laissa tomber sur la première chaise à sa portée.

— Nous avons eu quelques problèmes pendant que vous dormiez.

— Mais, balbutia-t-elle. Je vous ai entendu parler tout à l’heure.

— Une communication avec Washington, répondit Hubert. J’ai reçu d’autres informations et j’ai besoin que vous m’aidiez.

Comme elle ne réagissait pas, Hubert alla lui chercher un verre d’eau qu’elle avala d’un trait. Cela parut lui rendre ses esprits.

— Vous m’avez dit avoir beaucoup voyagé avec Dusty, poursuivit Hubert. Vous pourriez faire la liste des endroits et des pays où vous êtes allés ?

— Récemment ?

— Non, depuis le début.

— Il y en a beaucoup. Mais pourquoi ? s’étonna-t-elle enfin.

— Je dois vérifier certains détails.

— Sur les activités de Dusty ?

Hubert hocha la tête et lui tendit une feuille de papier et un stylo.

— Vos amis ont trouvé quelque chose ?

Un sourire de carnassier dévoila les dents d’Hubert. En réalité, ce qu’il venait d’apprendre expliquait bien des choses. Qu’il aurait préféré ne jamais connaître.

*
* *

Consuelo Ropper monta dans le taxi, une étrange expression sur le visage. Les mots d’Hubert résonnaient encore dans son esprit sans qu’elle parvînt réellement à en comprendre la signification.

L’énormité de ce qu’il lui avait raconté paraissait inconcevable. Pourtant, Hubert s’était montré formel ; c’était la seule explication possible.

Le taxi se faufila vers le centre de Mexico et atteignit bientôt les abords du parc de Chapultepec. La jeune femme avait un regard vide. Un nouveau voile venait de se déchirer en elle, lui projetant à la figure une réalité des plus douloureuses.

Comme une automate, elle descendit du véhicule, régla la course et s’engouffra dans l’immeuble qu’elle connaissait bien.

Sans hésiter, elle pénétra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du quatrième étage. Soudain, elle n’avait plus peur. Ses dernières craintes s’étaient envolées au récit d’Hubert, lui arrachant le cœur de désespoir. À présent, brisée, elle ne se trouvait plus aucune raison de fuir.

Elle sonna à la porte et trois secondes plus tard, celle-ci s’ouvrit. Venustiano Obla n’eut pas le temps d’exprimer sa surprise. Consuelo Ropper ne lui accorda pas un regard et se dirigea vers le bureau de son oncle.

Sans frapper, elle ouvrit la porte, resta sur le seuil, immobile.

À quatre mètres d’elle, assis derrière une table de marbre monumentale, Emiliano Cortazar leva la tête.

— Consuelo ! s’exclama-t-il avec incrédulité.

— Je suis revenue, murmura-t-elle simplement.

Le milliardaire se leva et contourna la table pour s’avancer vers elle.

— Ma pauvre enfant ; où étais-tu passée ?

Une voix d’homme arrêta le Mexicain dans son élan.

— Elle se cachait, señor.

Hubert Bonisseur de la Bath parut à son tour dans l’encadrement de la porte, un revolver à la main.

— Où est Venustiano ? s’inquiéta Emiliano Cortazar.

Hubert leva son arme, esquissa un geste qui se passait de commentaires. Il fit quelques pas dans l’immense pièce et Consuelo Ropper referma la porte derrière lui.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Emiliano Cortazar en prenant appui sur la table.

— Que nous allons avoir une conversation en privé, répondit sèchement Hubert.

Du canon de son arme, il lui fit signe de retourner s’asseoir. Le milliardaire mexicain obéit tout en jetant un regard à sa nièce. Consuelo Ropper paraissait absente et son air détaché l’impressionna.

— Vous vous rendez compte de ce que vous faites ? lança-t-il.

— Certainement. D’autant que je viens d’échapper à une nouvelle tentative d’enlèvement.

— Je ne comprends pas…

— Cela m’étonnerait, sourit Hubert. Parce que c’est vous qui en avez donné l’ordre.

— Vous êtes fou ! affirma le milliardaire qui retrouvait son assurance habituelle.

— Tout comme vous avez fait abattre Martin Luis Moreno, enchaîna Hubert sans tenir compte de son interruption.

Il vit un imperceptible rictus de contentement contracter les lèvres du Mexicain.

— C’est un de mes meilleurs amis, contre-attaqua le milliardaire.

— Le problème, poursuivit Hubert, c’est que vous n’hésitez pas à faire disparaître vos proches lorsqu’ils vous gênent. À commencer par Dusty Ropper.

À cette nouvelle accusation, le Mexicain jeta un regard à sa nièce comme pour en obtenir une farouche négation, mais il ne rencontra qu’une terrible froideur.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’empressa-t-il de dire avec véhémence.

— C’est fini, répondit simplement Hubert. Martin Luis Moreno avait fait un double de sa liste.

Subitement, Emiliano Cortazar comprit qu’il était perdu. Cette fois, il ne prit même pas la peine de nier et sembla se refermer sur lui-même, ses yeux de rapace allant de Consuelo Ropper à Hubert.

Il ne comprenait pas ce qui avait provoqué sa chute mais la seule mention du relevé de Martin Luis Moreno prouvait que l’homme qui le menaçait savait tout.

— Vous avez commis une erreur, enchaîna de nouveau Hubert d’une voix implacable. Une seule qui a été fatale. Celle de croire que votre position et votre fortune pouvaient tout acheter. Dusty Ropper n’était pas un homme d’argent ; il aimait seulement les jeux, les puzzles, les pièges. Pour le plaisir de compliquer les choses. Vous avez voulu vous l’approprier, mais c’était un funambule, sur qui le chantage n’avait aucune chance de réussir. Il a compris très vite qu’un jour ou l’autre, vous en arriveriez là avec vos associés. Lorsque Martin Luis Moreno s’est tourné vers lui, il lui a tout naturellement apporté son aide pour constituer une liste des principales personnalités impliquées dans le détournement des fonds alloués par le FMI, les autres instances internationales et des centaines de banques.

Hubert eut un sourire de loup.

— Votre ami le sénateur savait que vous étiez vorace. Pour sa part, il pensait qu’il était temps pour lui de décrocher et il a voulu se protéger pour le cas où vous n’auriez pas très bien apprécié sa décision. Vous avez appris qu’il commençait à vendre ses biens et vous l’avez fait surveiller. Qu’il se retire du jeu que vous meniez et sans votre accord devenait éminemment suspect… C’est alors qu’il a commis une imprudence en faisant aménager une cache dans la cuisine de sa propriété d’Acapulco. On vous a aussitôt mis au courant. D’où les cambriolages commencés par la maison de Moreno. Les autres n’étaient effectués que pour donner le change.

— Vous êtes fou, c’est un scénario de cinéma, cracha le milliardaire qui perdait son calme pour la première fois.

— À la différence près que les morts sont réels, enchaîna Hubert. Tout va bien, vous vous enrichissez pendant que le pays s’enfonce ; le gâteau est suffisamment gros pour tolérer plusieurs associés. Grâce à des complicités gouvernementales, vous pompez sur les distributions nationales. Dusty Ropper a mis au point un ingénieux système de transfert qui fait rapidement ses preuves, avec un double codage pour déjouer les recoupements éventuels. Sa compagnie d’aviation et les voyages du couple Ropper servent de relais pour faire sortir l’argent détourné.

— Un véritable roman feuilleton, lança Emiliano Cortazar avec mépris.

— Martin Luis Moreno commence donc à prendre ses distances, poursuivit Hubert imperturbable. Et vous êtes contraint de réagir. Une fois la liste détruite, vous êtes tranquille. Il y a bien eu quelques bavures dans votre scénario : le meurtre de Miguel de Herrera trop bien exécuté, celui du gardien innocent de votre appartement que vous avez fait vous-même cambrioler. Des peccadilles ! Et soudain tout bascule quand Dusty Ropper vient vous rejoindre à l’appartement d’Acapulco. Vous ne comprenez pas pourquoi il est là. Brusquement, quelque chose vous revient en mémoire. Vous aviez fait prendre des renseignements sur lui avant son mariage avec Consuelo et vous saviez qu’il avait sauvé la vie du fils de Martin Luis Moreno lors d’un carambolage sur une autoroute de San Diego quelques années auparavant. De là à penser que votre ami le sénateur lui vouait une reconnaissance éternelle et qu’il s’était confié à lui, il n’y avait qu’un pas. Vous ne pensez pas un seul instant à Consuelo. Dusty Ropper est un danger pour vous et vous donnez l’ordre.

— C’est faux, protesta une nouvelle fois Emiliano Cortazar.

Il se leva d’un bond.

— Consuelo ! Tu ne vas pas le croire ? Je n’ai pas tué Dusty, je te le jure ! Ils devaient simplement lui donner une leçon.

Hubert lui fit signe de se rasseoir.

— Et Moreno non plus, il ne fallait pas l’éliminer ? demanda-t-il.

Cette fois, Emiliano Cortazar ne protesta pas.

— J’étais là, continua Hubert. Ils ne lui ont pas laissé une chance. Mais il avait eu le temps de parler.

Un silence pesant s’empara du grand bureau où tous les trois ne bougeaient pas. Le milliardaire tenta de croiser les yeux de sa nièce, mais la jeune femme avait la tête baissée, littéralement effondrée sous le choc de cette histoire qu’elle entendait pour la seconde fois. Aucune larme ne sortait plus de son corps ; elle se sentait froide et dure.

Derrière son bureau, Emiliano Cortazar venait brusquement de vieillir de quinze ans et sa prestance légendaire se lézardait petit à petit. S’il faisait un visible effort pour garder un maintien respectable, son visage ne pouvait masquer complètement l’accablement qui le submergeait tout à coup.

— Pourquoi ? questionna-t-il d’une voix moins assurée. Quel intérêt aviez-vous dans cette histoire ?

— Vous ne pouvez pas comprendre, répondit Hubert. J’étais là par hasard, mon ami est mort. Et je n’aime pas qu’on me prenne pour cible. Sans compter que les États-Unis seront très intéressés par vos confidences.

La porte fut soudain repoussée avec violence. Venustiano Obla fit irruption dans le bureau, suivi de deux hommes armés.

— Encore faudrait-il qu’ils aient l’occasion de les entendre ! ricana-t-il.

Hubert se maudit de ne pas avoir suffisamment appuyé le coup porté au Mexicain. Il banda tous ses muscles, prêt à plonger par-dessus la table de marbre pour s’emparer d’Emiliano Cortazar quand la voix de Venustiano Obla l’en dissuada.

— Je serais navré d’être obligé de mettre une balle dans la tête de Consuelo Ropper par votre faute.

Hubert se retourna lentement, laissa tomber son arme. L’homme de confiance du milliardaire tenait effectivement la jeune femme par le cou, lui appliquant le canon d’un Llama VIII contre la tempe gauche.

— Je crois que vous avez perdu, señor, conclut Emiliano Cortazar en retrouvant subitement un ton arrogant. Emparez-vous de lui.

Sans se faire prier, l’un des deux hommes qui accompagnaient Venustiano Obla rengaina son arme et vint vers Hubert. Il l’obligea à mettre les mains dans le dos et lui passa des menottes.

Une fois assuré qu’il ne risquait rien, Emiliano Cortazar se leva, s’approcha de lui et le toisa avec mépris.

— J’ai pu faire des erreurs, commença-t-il, mais aujourd’hui, c’est vous qui venez d’en commettre une. La dernière.

Un instant, les deux hommes restèrent regard dans regard dans un duel silencieux, puis le Mexicain repassa derrière son bureau où il resta debout.

— Vous comprenez que je ne peux plus vous laisser courir les rues en colportant de tels mensonges sur mon compte. Je ne sais comment vous êtes parvenu à convaincre ma nièce avec cette incroyable fable, mais vous êtes trop dangereux pour rester en liberté. Je vais devoir vous remettre entre les mains de la police.

Il se tourna vers Consuelo Ropper mais celle-ci paraissait prostrée. Venustiano Obla l’avait lâchée et elle demeurait le regard dans le vague.

— Laissez-moi vous dire une dernière chose puisque nous ne nous reverrons plus, enchaîna Emiliano Cortazar. Je n’ai jamais décidé de tuer quelqu’un… pour la bonne raison que ce sont les gens eux-mêmes qui se condamnent à mort. Emmenez-le.

Encadré par ses deux gardes, Hubert avançait vers la porte quand soudain, l’incroyable se produisit. Oubliée par les protagonistes de ce retournement de situation, Consuelo Ropper sortit brusquement de sa léthargie et bondit vers la table de marbre. Elle saisit au passage un coupe-papier en or finement ouvragé, se rua sur Emiliano Cortazar qui comprit trop tard ce qui l’attendait.

Dans son élan, la jeune femme écarta le bras qu’il levait dérisoirement en guise de protection et le larda de plusieurs coups de son arme improvisée en pleine poitrine. Le milliardaire s’accrocha à elle et ils tombèrent sur l’épais tapis. Consuelo Ropper continua de s’acharner contre le corps de son oncle.

Devant une telle sauvagerie, Venustiano Obla et les deux hommes restèrent un instant sans réaction. Hubert sauta sur l’occasion, lança un violent coup de pied au plexus solaire du premier qu’il doubla avec une précision effrayante à la face du second avant que Venustiano Obla ne réagisse. Lorsque ce dernier se retourna vers lui, Hubert employa un truc vieux comme le monde.

— Non Consuelo, pas Obla ! cria-t-il de toutes ses forces.

Se croyant attaqué à son tour par la femme de Dusty Ropper, le Mexicain commit l’erreur de se détourner. Le pied d’Hubert heurta le poignet tenant l’arme la fraction de seconde suivante. D’un extérieur de l’autre pied, il le cueillit à la pomme d’Adam qu’il enfonça violemment. Le combat cessa instantanément, faute de combattants.

Une dernière fois, le bras de Consuelo Ropper se leva vers la poitrine ensanglantée d’Emiliano Cortazar avant de retomber lourdement. Puis elle s’affala sur le corps privé de vie, s’abandonnant à un flot de larmes qui la secouait nerveusement.

*
* *

Un bruit de pas pressés se fit soudain entendre. Hubert et Consuelo Ropper n’avaient pas bougé, tous deux semblant communier en silence dans l’horrible issue de cette histoire.

Hubert se tourna vers le nouveau venu. Immobile dans l’encadrement de la porte forcée par Venustiano Obla et ses hommes, se tenait une silhouette qu’il reconnut instantanément et un sourire marqua son soulagement.

Couteau à la main, regard acéré et attitude de combat, Enrique Sagarra, le renfort envoyé par M. Smith, contemplait la scène.

— Vous arrivez au bon moment, laissa tomber Hubert.

— Comme les carabiniers, répondit Enrique en constatant que tout semblait réglé.

— Bienvenue quand même, rétorqua Hubert en lui montrant ses menottes afin qu’il l’en délivrât. C’est celui-là qui a la clé.

Un instant plus tard, il retrouvait sa liberté et il se précipita vers Consuelo Ropper qu’il arracha non sans mal au corps d’Emiliano Cortazar.

— Pas de problème pour arriver jusque-là ? demanda-t-il.

— Aucun, répondit l’Espagnol. J’ai trouvé le message et je suis venu immédiatement. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— On va mettre cette jeune femme en sécurité et on prévient les autorités. Des instructions de Langley ?

— Carte blanche. Ils semblent sur les dents.

— On vient peut-être d’éviter quelque chose d’inimaginable.

— Ah ! bon, se contenta de répondre Enrique.

— La plus grande faillite mondiale de tous les temps, poursuivit Hubert. Il s’en est fallu d’un rien.

Il montra le corps sans vie du milliardaire mexicain.

— À cause de cet homme.

— Et elle ? s’inquiéta l’Espagnol.

— Elle vient d’accomplir ce que la justice ne serait probablement pas parvenue à obtenir : lui faire payer ses crimes à un juste prix.

Consuelo Ropper était secouée d’un tremblement nerveux. Avec la mort d’Emiliano Cortazar, la dernière chaleur s’était enfuie d’elle. Il lui faudrait du temps, beaucoup de temps pour oublier son geste et un jour, peut-être, renaître à la vie.

Hubert la serra davantage contre lui et l’entraîna vers la porte.

FIN
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Acapulco, perle du Mexique, vitrine des
plaisirs dans un monde a part.

Le séjour d’Hubert Bonisseur de la Bath
s’annonce comme de vraies vacances. La
jeune femme du moment est si belle qu’il ne
faut plus penser au lendemain.

Et puis, ce qui pourrait n’étre qu’un fait
divers lui fait rencontrer un ami, ancien offi-
cier de I’'US Air Force.

Dans le méme temps se- produisent des
cambriolages, un curieux sacrifice aztéque
et Passassinat de son ami.

0SS 117 se trouve embarqué dans une
affaire dépassant I'imagination.
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